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VINCENT DE PAUL MM. Desrates. 

LE MARQUIS DE VARANNES Survilli. 

LE CHEVALIER 1)fi COl’RCELLES Gonrr. 

GAUTIER El CESR. 

JACQUES, valut de chambre de Yaranoei. Emmanuel. 

LE DOCTEUR BERTAUD, médecin Brémost. 

LAGOURDAINE, logeur Chaeuit. 

JÉROME, au service de M. de Saiut-Gérao. Cassard. 

UN OFFICIER D'ARCHERS Riches. 


Gabriel, enfant trouvé. ............... m»* 1 Max. 

VALENTIN, idem Maril-Ci aiixir. 

LA COMTESSE DE SAINT-GÈRAN Meignan 

LA DUCHESSE DE MONTBAZON Wsarkaz. 

CATHERINE , femme de Jacques Arit. 

LA SŒUR AGNÈS Wtu. 


Dauba et gentilshommes, enfants trodtés , normes et femmes on 

PEUPLE. 


L'aetion n patte tout le régne de Louis XIII : le premier acte en 46ÎÎ, les autres actes en 4638. 


— Dnril Ai de rrpradwcUHi .» 4* Irtdudion rtwrW*. — 


Acte premier. — Premier Ubleao. 

AU CHATEAU DE IA1KT-GKRAN. 

(Jd salon ouvrant sur uno galerie. Porte au fond. Portes latérales. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME DE SA1NT-GÊRAN, MADAME DE MONTBAZON, l'N 
VOYAGEUR, VARANNES, JACQUES, nui». a.H.n, ,i, 

Saiat-Géran , évanouie , «*t potée sur ua lofa , i U gauchi du publie. El- 
dama de Mont bai on , debout, derrière lu sois, est paoebéa vers elle. Lu 
rojageur, au milieu du théilra, U contemple. Au lever du rideau , uoe 
remue de chambre venant de l'appartemeat A droite, apporte ■ madame de 
■foatbaxou uu flacon el un mouchoir blanc. Jacquet entre par la porte du 
foiul; il précède de quelques pas M. de Vartaaes, auquel il montre madame 
du Salal-Gériu évanouie. 

VARANNES, entrant. 

Eh bien ! nuire imprudente fugitive? 


MADAME DE MONTRAZOf*. 

Elle va beaucoup mieux... le calme se rétablit... la respira- 
tion est plus libre... elle sommeille. 

LE VOVAGEim. 

N’importe, il serait prudent, je pense, d’envoyer chercher un 
médecin. 

, JACQUES, t'avançant. 

Monsieur le marquis ordonne-t-il? 

V Ai ANSES, à nj i- voit. 

Je t’ordonne de rosier. (Haut.) Ijc repos seul lui est néces- 
saire... Ces crises, qui se renouvellent souvent, ne présentent, 
par bonheur, aucun danger sérieux. 

MADAME DE MONTRAZON. 

Pauvre Mathilde ! c'est dans un moment de délire qu’elle 
sera sortie du château... Sans votre généreuse assistance. Mon- 
sieur, elle pouvait mourir faute de secours. (gu# congédia i«a 

Jerome» da chambra.) 

VARANNES. 

C’est vrai, (a part.) Ou échapper trop longtemps à notre sur- 
veillance. ce qui edt été plus dangereux encore. 
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MADAME RE MONTBAZON. 

Grâce vous Foient rendues à vous, Monsieur, que hnus ne 
connaissons pas, à vous qui nous l’avez ramenée! 

i.b votAcr.ua. 

Pauvre préire... longtemps captif au pays d'Alger, j'ai fait 
vœu, si Dieu me rendait à la liberté, de consacrer le te-tie de ma 
vie au s •ulagemetit de toutes les souffrances, de toutes le* mi- 
sères. Dépôts quelque# jours seulement je suis de retour en 
France où m'appelle une mission de charité... Tantôt, en pas- 
sant par ce pays où je viens pour la première fois, j'ai pris au 
hasard un sentier It travers bois, supposant qii’il devait abréger 
ma route... Dit murmure de sanglots frappa mon orvillc et me 
lit revenir sur mes pas... Je pénétrai alors dans un épais taillis, 
au centre di quel sVIHe une croix de pierrt... Au pied de cette 
croix il v a*ait une femme... celle-ci ; nrilqatot madame d« s*i*u 
r.éi»n.) elle l'enlaçait de «os deux hraâj comme pour lui de- 
mander miséricorde Moi, la voyant ainsi souffrir et pleurer, 
je me pcmlial vers elle et lui dis; l.-pénz ' Ail bruit de ma 
voix cil releta britsqtiemcnt la lête, nia sur mm bn inexpri- 
ard rie détresse et de terreur j pins me montrant le 
divin symbole, elle me cria : (Intel fais grâce, pour qu'à ton 
tour celui-lt fe pardonne! 

vmfWB#. 

Toujours la même illusion... Elle se croyait en brésenca de 
Louis \lll ou du cardinal ministre, M c'est la grâce de son mari 
qu'elle vous demandait à genoux. 

lé vtmoEuâ. 

De Ion mari? 

MADAME hE NONTflAZON. 

Oui, noire cousin, monsieur de Saint-Gér.itl, (fui osa en- 
freindre le nouvel édit contre l’usage du duel. 

VARANNES. 

Voici le texte de la loi : « Aux témoins, la Bastille ou les ga- 
lères, suivant leur condition... Au vainqueur, la corde du gibet 
s’il es’ roturier... S’il est noble, la h«chedu bourreau. » 

MAI) a UE DE &AINT-CERAN, endormie. 

Raymond... Raymond... c’cst moi! 

LE YOTAGEUR. 


murmurer d’étranges paroles, qui ne pouvaient s'adresser ni à 
son mari ni & des juges. 

MADAME DE MONTBAZON, atee inquiétude. 

Que disait-elle donc? 

VARANNES, l'interrompant cl l'arrêtant du regard. 

Des choses qui n’ont aucun sens... aucune suite... 

Lit VOYAGEUR. 

Au contraire... calme, alors... avec un demi -sourire, et 
comme si elle sc fût adressée à quelqu'un qu’elle pressentait 
sans le voir, elle disait : Il but que tu sois beau pour htleax !« 
rappeler A mon cœur... que tu sois bon polff me consoler de sa 
perte... Pour lui, je serais morte. je vivrai pour toi!.. 

MADAME DF MONTRAfON , à part. 

La raison lui revenait 1 

LE YOYAOfcbft. 

J'ai pensé qu’il s'agissait d’un enfant. 

VARANNES. 

En effet... c’est encore une des illusions de cc pauvre tsnrit 
malade... Il lui semble impossible que monsieur de Salht-Géten 
ait périt tout entier... Plût au ciel qu'il eût laissé un liéritierde 
sa fortune et de sort lutin... mais re nom ne *e perpétttera pas... 
il est éteint pour jamais. Ces paroles étaient aussi l’effet du dé- 
lire. 

LE vovaceüR. 

Voyez comme on s’y tromperait... Qtiarid elle parlait ainsi, 
jette pouvais m'empêcher de me dire : Tout à l’heure, cette 
jeûne dame était folle... mats maintenant, oh! maintenant, j’en 
suis sûre, elle ne l’est plus. 

MADAME DE MONTBASON , effrité#. 

Eh quoi! vous avez pu croièe?.. 

VARANNES. 

Ceci n’a rien d’étonnant... Vous savrz WHI, madame la du- 
chesse , que nous-mêmes v avons élé trompés, tant celte trop 
réelle folie prend parfois l’apparente de la raison... Ce calme 
est ordinairement l’indice d’une crise prochaine, aussi avais-je 
recommandé à Jacques de redoubler de surveillance... et le 
misérable a manque à son devoir... au risque d’un irréparable 
malheur! 


Ellcs’éAc-ille. 

MADAME DI MONTBAZON , qui «Vit peitthéc ver* U H>fâ. 

Non... c’est une image qui passe dan# son rêve. # 

VARANNES. 

Il y avait quelques jours à peine qu’elle était mariée au comte 
Ravin nd de Saint-Géran, 1 un des plus riches gentilshommes 
de la province... C’était un mariage d’amour... Les fêles du- 
raient encore... lorsqu’un soir les archers du parlement péné- 
trèrent en armes jusque dans ce salon; il» venaient sc saisir de 
mon jeune parent, pour qu’il eût à répondre d’un duel dont II 
date remontait à plus d’une année et qu’il croyait oublié. 

LE VOYAGEUR. 

Et iis le firent prisonnier? 

VARAN!* FS. 

Ici même, sous les yeux de sa femme! Madame de Saint- 
Géran, si heureuse! si confiante dans l’avenir, ne put supporter 
ce passage subit de la joie dont elle s’enivrait au désespoir qui 
venait l’atteindre... Au moment où on la sépara violemment de 
son mari, elle tomba comme foudroyée... Quand oo la releva, 
elle était folle! 

MADAME DE MONTBAZON. 

Depuis re jour, monsieur de Varannes et moi, parents Ica 
plus proches de monsieur de Saint-Géran, nous ne l’avons pas 
quittée... Notre surveillance assidue suffit à peine pour lutter 
contre l’idée fixe qu’elle poursuit. 

LE VOYACBCR. 

Et cette idée... c’est?... 

VARANNES. 

De se rendre à Paris au palais du cardinal, espérant toujours 
que le ministre fera grâce au coupable. 

LE VOYAGEUR. 

Eh bien! pourquoi la retenir ici?., pourquoi ne pas l’accom- 
pagner? 

VARANNES. 

Parce qu’ainsi que messieurs de Boutevillc et de Marillac, 
premières victimes de la nouvelle loi, le comte de Saint-Géran 
a pavé de sa tète le tort d’avoir répondu à un défi par un coup 
d’epee. 

MADAME DK MONTBAZON. 

Il y a huit mois que madame de Saint-Géran est veuve. 

LE VOYAGEUR. 

Et elle ignore son malheur? 

MADAME DE MONTBAZON. 

Non... mn sDi'Ti permet souvent qu’elle l'oublie. 

LE VOYAGEUR. 

Durant le trajet que nous fîmes ensemble, elle lie cessa de 


JACQUES, ««rinçant. 

Moi, monsieur le marquis... je vous jure! 

VARANNES. 

Tu ne commettras plus une pareille négligence... ici, du 
moins, car je te chasse. 

JACQUES. 

Vous me chassez ! 

MADAME DE SAINT-GÉRAN, ouvrant Ica y«n, 

Que cc voyage a été long... enfin nous sommes arrivés! 
MADAME DE MONTBAZON. 

Cette fois, c’est bien le réveil. {Madame da Salat-Céran, tant m 
lever encore loul k fait, quille l'attitude qu'elle avait «ur le tola; elle pote 
ta* pied» i terre, arrange u manie el ta coiffe comme ti elle ae préparait à 
parahre devant quelqu'un. Madame de Monthaiou et te Toyageur «ont groupé* 
prèe du aofa.) 

JACQUES, «'avançant tout pré» de Vcranne*. 

Vous nè pouvez pas me renvoyer... « serait une injustice. 

VARANNES. 

C’est bon, lais-toi. (a mi-voi» «< vilement.) Pour justifier ton 
départ il fallait un prétexte... celui-là est excellent. 

JACQUES. 

Fort bien... J’y suis, Monseigneur... 

MADAME DE SAINT-GÉRAN, à dle-mème, uni regarder autour d'ellr. 

Quand donc Richelieu me recevra-t-il?... comme on file fait 
attendre! l’heure passe... bientôt il sert trop lard .. (g# levait 

et écartant de la main le* diver» penonnage» qui «e mot groupe* autour 

d'elle avec lotérét.) Place, Messieurs!., laiaez-mot passer... tout à 
l’heure vous aurez audience; moi, il faut que j'entre la pre- 
mière... Je suis la comtesse de Saint-Géran... une pauvre jeune 
femme do qui le mari est condamné... il me faut #a grâce 
aujourd’hui... ou bien demain je serai veuve ! (su# bit quelque* 
pa*. «t en fl ni *a eut de porter clin lève lee y fin *ur Tirante», pui* elle »’ar- 
réle, regarde ceui qui l'entourent, et reconnaît le voyageur.) Mais UOII , je 

ne suis pas chez le premier ministre... on ma ramené*.» à Saint* 
G Tan... et c'est vous nui m’avez trompée!., ah! c’est ailrcux, 
Un ne veux pas que je le sauve... on ne le veut pas! (site t.*bi 

dan* un fauteuil.) 

LE VOYAGEUR, k part. 

Pauvre femme! (a madame de sai«i-r.ér*n.) Si mes prières à 
Dieu. . . si mes efforts auprès tics hommes (mutaient vous rendre 
au bonheur, croyez, M ultime que j’y dévouerais tna vie. 

MADAME DE SAINT-GÉRAN, vivement. 

Un ministre du Seigneur! oh ! j’espère à présent ., oui, j’es- 
père... Le cardinal ne peut rien vous refuser ù vous... non* 
irons ensemble ù Paris... partons... partons it l'instant. 
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tARAÜKtS. 

Impossible, madame la comtesse... votre état de faiblesse 
s’oppose à ce voyage. 

MADAME DE EAIRT-GÉRAN. 

Oui... pour lui... pour lui, vous savez?., je ne dois pas 
m 'et poser aux fatigues de la rouie... mais pourtant il faut que 
j’implore la clémence du cardinal... Ah! si je lui écrivais?.. 

MADAME DR MORTBAZOR. 

Ccst Cela... écrivez-lui, Mathilde. 

MADAME DE SA1R7-GÉRAR, m i.iYjgtur. 

Ccst vous qui lui présenterez ma supplique... vous la lui 
donnerez à genoux, n’e«t-ee pas?., car c'est h genoux qu'on de- 
mande Une grACe. (Elle •'incline.) 

LE VOYAGEUR, la reU»*nl. 

Je ferai ce que vous m’ordonnerez, Madame, (an auirw.) Il 
faut bien lui laisser son erreur. 

MADAME DE SAIRT-GEMAM. 

Venez... je vais écrire. 

VARARRES, U», i modama de ManLbuau. 

Suivez-les. 

MADAME DE SAIRT-Gf.AAR , 1 muUoM (U Mootb* Jua . 

Non... restez, ma cousine... rien que non» deux... seule avec 
lui, je saurai mieux ce qu'il faut dire... (biu «traîner le »«?•- 

|«r.} 

MADAME DE MONTBAZON, faioanl un pu. 

Cependant... 

LE VOYAGEUR, r*riAtaol , lut dit i<« eompiMiaa. 

Oh! respectez la volonté du malheur! 

MADAME DE SAINT-CtNAN , mk impatience, prenant la mai* du royo. g*»r- 

Mais venez donc ! (Ella calr* è droite avec U voytgeer.) 

VARARRES, vivement, A Jacqnr». 

Traverse la galerie... suis le corridor et écoute tout ce qu’elle 
va dire à eet homme. (Ja*qu« *»n par la fond.) 

SCÈNE II. 

VARANNfiS, MADAME DE MONT B A ION, tombant ani* m 

la easapd. 

VAâ AMIES. 

En vérité, madame la duchesse, je vous croyais plus desang- 
froid... A vous voir, le moins soupçonneux vous condamnerait, 
et bien à tort cependant, car rien n'est fait encore. 

MADAME DR MORTBAZOR. 

Eh bien, que rien ne se fasse !.. laissons à la pauvre folle la 
consolation a’ètrc mère... laissons à l’enfant qui va naître l'im- 
mense héritage qui lui appartient... puisque nous ne pouvons 
l’en priver que par un crime. 

VARARRES. 

Ne dites donc pas de ces grands raots-là... Il faut que l'héri- 
tage de notre cousin , le comte de Saint-Géran, retourne à sa 
famille, c'est-à-dire qu'il nous revienne. 

MADAME DE M0KTBASOM. 

fil vous me demandez d'ètre votre complice? 

V AMARRES. 

11 y a trois mois que c'est chose convenue. 

MADAME DE MORTBAZOR. 

Je ne veux plus!., non... je ne veux plus!., laissez-moi re- 
tourner à Montbazon. 

VA BARRIS. 

H est trop lard. 

MADAME DS MORTBAZOR. 

Trop tard! 

VABARMES, tirant ma lettre d« u pocha. 

Voici une lettre qui vous est adressée... Je roe sois permis de 
l'ouvrir : j’avais reconnu récriture... Celte letirc est de votre 
mari ; à présent, vous pouvez la lire. 

MADAME DE MORTBAZOR. RII* prend U Irttrr mm MsUrtleo. paît elle lit. 

« Madame, je n’en doute plus, ce n'est pas l’intérêt de notre 
parente, mais celui d'une liaison coupable qui vous retient à 
Saint-Géran. » 

VABARMES. 

Ia cher cousin est assez bien informé. 

MADAME DE MORTBAZOR, Usant. 

< Je vous donne cinq jours pour revenir à Montbazon et vous 
y enfermer. Si le soir du cinquième jour vous n’avez pas reparu 
a Montbazon, ie mets dés le lendemain à exécution contre vous 
et votre complice la double lettre de cachet qui mu permet de 
voua priver tous deux de la liberté. > (Aprto avoir la.) Pour vous- 
même, Armand, vous voyez bien qu’il faut que je parte. 

VARARRES. 

Il me reste, Julie, un triste événement à vous apprendre... Le 
soir même du terme fatal que votre mari vous avait assigné... 

MADAME DE MORTBAZOR, la regardant arae Urranr. 

Q est mort!,.. 


VARARRES. 

Non, mais pris d'un mal étrange; il est tombé sans connais- 
sance... puis revenu à lui, il n’a pu recouvrer l'usage de la pa- 
role... une paralysie générale l’avait frappé. 

MADAME DE «ORVUAZOR. 

Ah ! c’est à glacer d’épouvante. 

SCÈNE 111. 

MADAME DE MONTBAZON, VARANNES, GAUTIER. 

GAUTIER, entrant par le fond. 

Pardon, monsieur lu marquis, vous n'ètes pas seul? 

VARARRES. 

Ah ! c’est toi, Gautier ?... Viens... tu peux entrer. 

MADAME DK MORTBAZOR. 

Quel est cet homme ? 

VARARRES. 

Ccst une espèce de savant que je protège... Gautier l'alchi- 
miste. Si vous ne l’avez pas encore vu, dcmiis quinze jours 
qu’il est venu me retrouver ici, c’est que quelque part qu’on le 
loge, il s’y trouve à l’aise et n’en sort plus, pourvu qu’il y soit 
avec ses alambics cl son fourneau. 

GAUTIER. 

Patience, monsieur le marquis... l’œuvre s'accomplira, et 
alors celui qui tient si peu de place aura besoin d’un palais plus 
vaste que le Louvre pour y étaler ses richesses. 

VARARRES. 

Vous le voyez, c’cft un de ces rêveurs qui croient changer la 
nature des métaux... Mais il faut rendre justice à maître Gau- 
tier... en cherchant un secret qu’il lie trouve pas... relui de faire 
de l'or... il a fait en chimie des découvertes asarz merveilleuses 
pour mériter d’être brûlé comme sorcier. (a Gautier.) Par exem- 
ple, le contenu de cette petite Holc que tu me montrais l’autre 
jour... tu sais... une fiole bleue... la troisième sur l'étagère... 

GAUTIER. 

Vous me rappelez que je lie l’ai pas retrouvée à sa place. 

VARARRES. 

Parbleu ! je le l'ai empruntée... (Madame a« Mootbauw, qui »'au ji 

•Mil*. M lé»« avec i n quiétude.] 

GAUTIER. 

Oh ! prenez garde! il faudra me la rendre... l’effet en est si 
dangereux ! 

VARARRES. 

Tu es bien sûr? 

GAUTIER. 

Foudroyant, monsieur le marquis!... J’en ai fait l’eipérience 
sur quelques animaux... Ce serait de même pour l’homme... la 
vapeur seule de cette combinaison chimique produit au cerveau 
une commotion subite... puis l'évanouissement... 

MADAME DE MORTBAZOR, ««ce »miéU. 

Et quand l'évanouissement a cessé tout le corps est frappé de 
paralysie, n’est-cc pas? 

GAUTIER. 

C’est vrai... Comment Madame sait-elle?... 

VARARRES, virement. 

An moment où tu es arrivé , je lui parlais de cet etTcl terri- 
ble, et elle n’y voulait pas croire. 

MADAME DE MORTBAZOR, tw effroi, regardant VirtoLM*. 

Oh ! j’y crois maintenant ! 

VARANNES. 

Mais ce n'est pas de cela qu'il s’agit... M'apportes-tu ce que 
je t'ai demandé? 

GAUTIER , lai remettent on lUeon. 

Le voici. 

MADAME DK MORTBASON. 

Qu’est-ce donc encore ? 

GAUTIER. 

Monsieur le marquis m’a parlé d'une parente à laquelle il 
s’intéresse, et qui est tourmentée d'une continuelle insomnie... 
il m’a demande un spécifique qui la fit dormir... Avec la moi- 
tié de celle dose, elle pourra reposer toute la nuit. 

VARARRES. 

Et avec la dose entière? 

GAUTIER. 

L’engourdissement serait tel... pendant quelques heures... 
qu'aucune douleur physique ne pourrait la réveiller. 

VARARRES, bu à madame de Montbuon. 

Vous entendez, Julie... il faudra le contenu de ce flacon tout 
entier, quand arrivera la crise que nous attendons, cl dont il ne 
faut pas que notre cousine puisse se souvenir, (il ui gUue le tUccn 

d»n* la mêla.) 

MADAME DE MORTBAZOR, hésitent 

Quoi! vous voulez? 

VARARRES, k ml-roi*. 

Que craignez- vous?... Gautier vient de nous assurer que c’é- 
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tait fort innocent... Mai*. madame de Saint-Géran n'en finit pas 
d’écrire au cardinal. . L'entretien se prolonge... il est temps [ 
d’v mettre un terme... Entrez chez elle, je vous en prie. (ri«» 
bu. ><K Autorité.} Je le >eUX ! (Ella «Dire b droite.) 

SCÈNE IV. 

GAUTIER , VARANNES, p«« JACQUES. 

VARANNES, h relouroibti et ep«ree«tnl ti»uii«r. 

Eh bien! tu es encore là... Qu’attends-tu ? De l'argent, n'est- 
ce pas? pour l’évaporer en fumée? Ce faquin-là aurait mus les 
vices qu’il me coûterait moins cher, (n loi doue de rargent.) Tu vas 
retourner à Paris, continuer tes recherches dans ton grenier... 
Je n'ai plus besoin de toi ici, et les geus du château s’inquiètent 
de ta présence... L’odeur de soufre que répand ton fourneau 
les a convaincus que tu étais en commerce avec le démon... cl 
il est question de te dénoncer au bailliage... 

JACQUES, entrant rijiidctne&t. 

Monsieur le marquis ! monsieur le marquis! 

VARANNES. 

Que me veux-tu? d’où vient cet air effaré? Pourquoi as-tu 
quitlé ton poste d’observation? 

JACQUES. 

J’ai vu entrer madame de Motttbazon chez sa cousine... j’ai 
pensé qu’elle me remplaçait avec avantage... Je vous annonce 
une visite... c’est un parent... un chevalier de Malte... votre 
cousin, M. de Courcelles... 

VARANNES , à lui-n W-nw. 

De Courcelles... un troisième héritier !... (h»qi.) Lui que je 
croyais tué à Malle depuis dix-huit mois... il est vivant!.. 

SCÈNE V. 

Us mènes, COURCELLES. 

COURCELLES, «stranl fur ce» dernier» mot». 

Mais oui, vivant... et je t’assure que celte fuis il n’y a pas de 
ma faille... Figure-toi un sn|»erbe coup d’épée en pleine poi- 
trine. . enfin là pins belle occasion offerte à une âme chré- 
tienne pour quitter son enveloppe ... Il parait que la mienne ne 
tenait pas à déménager, car me voilà. 

VARANNES. 

Je t’en félicite, chevalier. 

COURCELLES. 

Pas plus sincèrement que moi, je t’en réponds... C’est une 
faiblesse... mais je tiens à vivre le plus longtemps possible. 

VARANNES. 

Pour tes amis? 

COURCELLES. 

Non... pour moi... Je me porte un intérêt très-vif... (a«prd*ut 
('.*■> irr «t itcquM.) Ah çà, mais tu es donc établi à demeure ici?... 
Voilà deux coquins de ma connaissance Jacques ton valet de 
chambre... et Gautier, ton maître de chimie... Comment! ils 
ne sont pas encore pendus ni l’un ni l'autre?... Qui est-ce qui 
dit donc que la justice est expéditive en France? (Jicqixi tort.) 

VARANNES. 

Nous avons eu dans notre famille un exemple assez terrible 
de sa sévérité. 

COURCELLES. 

Tu veux parler de ce pauvre Saint-Coran... CVst seulement à 
mon retour en France que j’ai appris son mariage, son exécu- 
tion... et le malheur qui a frappe sa veuve... Je venais lui faire 
ma visite de condoléance, sans me douter que je te rencontre- 
rais chez elle... Est-ce que tu penses à la consoler?.. Cependant 
il est bruit d’une intrigue amoureuse entre la duchesse de 
Moutbazon et le marquis de Varannes... C’est encore une pa- 
reille... Ça ne m'a pas étonné... tu aimes beaucoup ta famille. 

VARANNES, b Gantier. 

Tu sais ce que j’ai dit : tu peux partir. 

COURCELLES, h Y.rauon. 

Non , pas encore; j’ai besoin de ce savant docteur. Malgré 
rattachement que je professe pour ma personne, j’ai le malheur, 

• tu le sais, d’avoir le sang vif, la tête chaude, cl de prendre au 
sérieux tout ce qui touche à l'honneur. 

VARANNES. 

Ce n’est pas moi qui te blâmerai de Cela. 

COURCELLES. 

Je crois bien, toi ? mon héritier direct... ce qui ne t’enrichira 
pas beaucoup ; car il y a plus d’un an que j’ai achevé de dévorer 
nuui patrimoine... de sorte que si l'événement que je redoute le 
plus m’arrivait aujourd’hui on demain , je ne laisserais plus 
que des dettes, (a p»rt.) Je ne suis pas fâché qu’il le sache. 

VARANNES. 

Tu auras encore une. fortune assez belle, puisque tu entres 
pour un tiers dans l'héritage de Saint-Géran. 


COURCELLES. 

Tiens... c’est vrai... je n’y pensais pas... mon retour diminue 
ta part, (a pari.) Diatdc! comme il ma regardé! 

VARANNES. 

Mais cette consultation que tu voulais demander à Gautier? 

COURCELLES. 

Ah! voilà!... Il ne s’agissait d’abord que d'une simple discus- 
sion avec un compagnon de voyage... mais la querelle s’échauf- 
fant, j’ai dit, et l'on m’a répondu de ces mots qu'entre gentils- 
hommes on ne se pardonne pas. 

VARANNES, vivemtet et »r« joie. 

Je comprends, tu vas encore le battre? 

COURCELLES. 

Moi ? tirer l’épée en France! après l'exemple de Saint-Géran, 
non pas! Ainsi remets-toi de ton émotion... tu l’es trop bâté 
de porter mon deuil, cher ami ! 

VARANNES. 

Mais alors que veux-tu de Gautier? 

COURCELLES. 

Malgré la rigueur des édits de Richelieu , il faut qu’il y ait 
duel entre mon adversaire et moi : mais un duel qui pcrmeile 
au vainqueur de mener joyeuse vie quand il aura bravement 
satisfait à l’honneur. 

GAUTIER. 

Voila un problème.. . 

courceli.es. 

Qui ne doit pas embarrasser des savants tels que vous... Aussi 
vous allez le résoudre... il suffit pour cela d’une petite prépa- 
ration chimique... Je suppose deux pilules, l’une d’une parfaite 
innocence et même agréable au goût... l’autre, comme dit 
notre poêle Théophile : 

En ses flanc» boursouflas portant U mort Indu eue; 
mais pour l’apparence, semblables en tout point... Vous me les 
adresserez à Paris en un lieu bien désigné, à une date précise... 
Moi et mon adversaire nous arriverons en même temps; chacun 
de nous prend au hasard une de ces pilules , et l'avale brave- 
ment en recommandant son âme à Dieu .. Monseigneur de Ri- 
chelieu n’a rien à voir là-dedans... ce n’est plus un duel i litre 
gentilshommes, c’est une discussion entre apothicaires. 

OA UTI ER. 

Mais il y aurait mort d’homme! 

COURCKLI.ES. 

Je l’entends bien ainsi. 

VARANNES. 

Sois tranquille , chevalier... je déciderai Gautier à faire ce 
que tu demandes. 

COURCELLES. 

Tu sais... rien qu’une mauvaise... ne va pas te tromper! 

VARANNES. 

Sans doute. 

COURCELLES, b part. 

Hum! elles le seraient peut-être toutes deux .. Décidément, 
je les commanderai à un autre. (b«ul) Maintenant, tu vas tue 
présenter à madame de Saint-Géran. 

SCÈNE VI. 

LES MÊMES, LE VOYAGEUR , wrlut de eb« madame de Siiai-Cl.w. 

LE VOYAGEUR, parlant à quelqu’un qu'un ne roit pu. 

Oui, Madame, il sera fait ainsi que vous le désirez. 

COU ICELLES. 

Ah! clic était en conférence avec un étranger. 

GAUTIER, i pari, regardant If n)ji|tfr. 

Je ne me trompe pas... c’est lui... 

LE VOYAGEUR, 4 Varannes. 

Je viens de prendre congé de madame de Saint-Géran... 
Deux fois, pendant le temps que je suis resté près d’elle . Hic 
s’est évanouie... Les soins de sa parente paraissent lavoir cal- 
mée ; mais, je vous le répète, votre sécurité est imprudente... il 
est important d’envoyer chercher un médecin. 

VARANNES. 

Celui du château ne peut larder à venir. 

COURCELLES. 

Comment! elle souffre, il y a urgence, et vous attendez!.. Je 
vais moi-même... Ah! ce ne sera pas long... mon cheval oit 
tout sellé. 

VARANNES. 

Mais, chevalier, tu ne sauras pas où trouver ce docteur. 

COURCELLES. 

i Celui-là ou un autre... i! faudra bien qu‘on m’en déterre un! 

! Cette pauvre petite cousine !... Je me présenterai plus lard. Son- 
geons d'abord à la secourir, nous ferons connaissance apres... 

| {il rort.) 
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LC mURl, À Varanue». 

Je tous quitte , Monsieur. puisqu'ici je ne puis plu* être 
utile... 

CARTIER, 1 part. 

Grâce au ciel , il m'a oublié. 

LE VOYAGEUR , qui allai* wrtlr. l'irrMul prè» dl Gautier. 

Votre main, mon frère. 

GAUTIER, beaitint >m coa finira. 

Moi? 

VARANS ES. 

Ah! vous le connaissez? 

LE VOYAGEUR. 

Nous avons été élevés ensemble au même village... instruits 
au même séminaire... et bien que le doute... la soif d’une vaine 
science lui ait fait déserter le poste où la foi m’a retenu... je 
suis heureux de le retrouver, Hc lui tendre la main et de lui 
dire : courage, car il en faut bien plus pour continuer ta tâche 
que pour achever la mienne... Nous nous reverrons, Gautier. 

VARANNES, k tat-mLx k Gautier. 

Comment nommes-tu donc ce prêtre ? 

GAUTIER. 

L’abbé Vincent de Paul. 

VARAN* ES. 

Vincent de Paul ! (Le voyifenr, ur le »«ull d« la porte. ulue einere 
■ne feaa aJTeclveiMcaunl Gautier « VaranMt. pui» il rtloigne par la fond.) 

SCÈNE VU. 

GAUTIER, VARANNES. 

VARAN* ES. 

Nous en voilà délivrés... A présent tu vas aussi quitter le 
châieau... 

gautibr. 

Auparavant, monsieur le marquis, je voudrais vous dire... 

VARANNES. 

Quoi donc?... 

GAUTIER. 

La présence de l'abbé Vincent... le peu de paroles qu’il m'a 
adressées... tout cela a bouleversé mon esprit ; ma conscience 
n’est pas tranquille. 

VARANNES. 

Et qui peu! l’alarmer? 

CARTIER. 

Ce flacon que vous avez pris dans mon laboratoire... ce som- 
nifère que vous m’avez demandé, ce n’est pas pour en faire 
mauvais usage, n'est-ce pas? 

VARANNES, r*«oUan«flt. 

Ce flacon a trouvé son emploi... Il esl épuisé... Quant au som- 
nifère... il renferme mon secret, à moi, pour faire de l’or... Tu 
sais tout... Et maintenant, si tu t'avises de revoir l'abbé Vin- 
cenl de Paul, j’irai voir, moi, le lieutenant criminel... Va- t'en! 
et que je te retrouve à Paris. 

GAUTIER, aortint «b 1*1061101111 itec toomiuion. 

Vous m’y retrouverez, Monseigneur. 

SCÈNE VIII. 

VARANNES, MADAME DE MONTBAZON. 

VARANNES. 

Celui-là n'est pas à craindre... Sa conscience, un moment 
ébranlée , se ralîcrmira devant la perspective du bûcher... A 
présent... à notre malade, (u <■ prar «trer à droite. m c« moment 
madame di Mootbaioe m prtiente à 11 porti ; elle «1 pèle , émue, et tient U 

Si cou • u «lin.) Eh bien ? 

MADAME DE MONTBAZON. 

Le courage inc manque! 

VARANNES. 

Ce profond sommeil que Gautier nous a promis ? 

MADAME DE MONTBAZON. 

11 n’est pas assez puissant pour vaincre la douleur qui s’é- 
veille... L'instant de la crise terrible est arrivé! 

VARANNES, lai irradiant le flacon du miot. 

Vous avez à peine versé la moitié de ce somnifère... C’est 
tout le contenu du flacon qu’il faut l’obliger à prendre. 

MADAME DE MONTBAZON. 

Mais si nous la tuons, Armand ? 

• 'VARANNES. 

Toujours des scrupules!... Il faut en finir à tout prix. 

MADAME DE MONTBAZON, à Vimtne», qui e»tr* tiwnenl à droite. 

Armand! Mon Dieu ! pourquoi ai-je aimé cet homme!... Je 
ne voulais pas être sa complice... et un lien infernal m'enchaîne 
à lui!.. En ce moment, que fait-il? Madame de Saint-Géran y 
survivra-t-elle?... N'aurons-nous pas à nous reprocher tout a 
l’heure deux meurtres a la fois?.. Non... je ne veux pas'.. Cet 
enfant qui va naître... Il m'a prunus de respecter sa vie... Mai» 


pensera-t-il à sa promesse? Oh! que les victimes aient au 
raoitis quelqu'un pour les défendre ! Kt dût-il me tuer moi- 

même... (Elle »e diipote k «tir*. Court elle» b u médecin niralueut tu 
*-*•) 

* SCÈNE IX. 

La même , COURCELLES , LE DOCTEUR BERTAUD. 

CORRCEU.ES. 

La duchesse de Monlbazon! 

MADAME DE MONTBAZON, t'irrtiul. 

I>i chevalier de Courcelles ! 

COURCELLES. 

Tétais ici tout k l'heure. Madame... fai vu le danger que 
courait la santé de notre infortunée cousine , je me suis hâté 
daller chercher un médecin, et Monsieur a bien voulu me 
suivre. 

MADAME DE MONTBAZON. 

ardon... Monsieur n’csl iras le docteur habilue! de Madame 
de Saint-Géran, et je ne sais si je dois... 

COURCELLES. 

Puisque l’autre n’arrire pas, que Monsieur fasse son devoir. 

RERTAUD. 

Je suis à vos ordres. Monsieur, (u aa.ance wn u porte qo* l u j dé- 
»igne d* Coerecllu.) 

MADAME DE MONTBAZON. 

Arrêtez!... J’apprécie voire zèle, mais je ne puis permettre... 
SCÈNE X. 

Les mêmes, VARANNES. 

VARANNES, »ortanl di U chambre d« la comte»»*. 

Qu’y a-t-il donc? 

MADAME DE MONTBAZON. 

C’est le chevalier qui amène un médecin. Il insiste pour qu’il 
voie à l’instant noire malade. 

COURCELLES. 

Sans doute. Nous ne nouvons rejeter le secours que la Pro- 
vidence elle-même semble envoyer a noire pauvre cousine... En 
sortant d’ici, j’ai couru à l'auberge du village , demandant à 
grand bruit un docteur... une voiture était arretée devant celle 
auberge... Monsieur allait y monter... en voyant mon trouble, 
en entendant mes cris ; il vint à moi et me dit : Je suis médecin 
Monsieur, et je me dois à tous ceux qui souffrent. 

VARANNES. 

Monsieur n'est donc pas de ce pays? 

BERTaLD. 

Non. Monsieur... Je me nomme Berlaud... j’appartiens à la 
faculté de Paris, et je quitte l'a France pour m aller fixer en 
Espagne... mes instants même sont comptes, mais je n’ai pu 
rester sourd à la voix de ce gentilhomme qui réclamait des 
soins que je pouvais donner. 

VARANNES, k part. 

11 part!... cl si j'hésite... de Courcelles... (mm.) Pardon, 
chevalier, (au dootenr.) Un mot. Monsieur, (a La jeune 

femme qui est là... dans cette chambre, est notre parente et 
porte un grand nom... elle est veuve et va donner le jour à un 
enfant... Cette naissance, qu’il faut cacher comme on cache une 
faute... serait la honte d’une noble famille... secourez cette in- 
fortunée; mais sur votre honneur et devant Dieu, jurez- moi 
qu’à personne... entendez-vous bien, à personne, vous ne révé- 
lerez le funeste secret que le hasard me force à vou» confier! 

BERTAUD. 

Je vous le jure. Monsieur ! 

VARANNES. 

Sur votre honneur ? 

BERTAUD. 

El (levant Dieu ! 

COURCELLES. 

Eh bien? 

VARANNES. 

Docteur, vous pouvez entrer; mais la crise est passée, et 

notre malade repose, (a de Coureelln, pendant que le doblewr «Lre à 
droite.) Tiens, regarde, chevalier. 

COURCELLES, »’arr4iant devint la porte. 

En effet, elle repose. 

MADAME DE MONTBAZON, bu i de Tiruuua. 

Ce médecin?.. 

VARANNES. | 

Il ne parlera pas. î 

MADAME DE MONTBAZON. | 

Et l'enfant? t j 

VARANNES. * 

II partira ce soir. 

. : 
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Deailrme tableau. 

A PARIS, CHEZ JACQUE*. 

L'Intérieur d'une masure. — Ameublement très-pauvre. Un berceau 
dan* un coin au fond, à droite; à gaucho, ung porto; au Iroi- 
*jPii»e plan, une fenêtre; au premier plan, h droite, une cheminée; 
sur une table, une lampe allumée; trois chaises et un oseabcau. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JACQUES, moI. Au tarer du rid«au il u? * dan* U On 

frappe à coupe pmiée » U porte du fond, poi* i U feoêtrc; enfin, celle-ci 
est puuuée avt* force cr« dedeut. Jacque» parait, il «t dau* la rue. 

Eli bien ! on ne répond pas ici... cependant elle doit y être... 

Il v a de lu lumière, (appelant.) Catherine!.. Catherine!.. ouvre 
la porte... c’est moi... Personne... allons, j’aurai plutôt fait 
d'enjamber la b-nètre. (se retouroaut.) Justement, quelqu'un dans 
ia nie de la Calandre, (il «jlBU l» fenêtre cl »aute dam U cbAatire.) 
Drôle de manière de rentrer chez soi après plus d’un an d'ab- 
sence... (il ferme le feaêtrc. — Regardant te» «oulicr» couvert» de neige.) 

Diable! et la neige qui peut me trahir, (il secoue dao* lacbeoiiaètU 

neige de s» «oalier*. En ce montent on f»*pp« à la porte.) 11 était temps... 
Ali! c'est peut-être elle... (Demandant. Mb» quitter u place.) Est-CC 
toi, Catherine? 

Cul’ RUELLES, ui debora. 

Ouvre toujours, l'ami... tu le verras bien... 

JACQUES. 

Son, ce n'est pas ma femme... qu’importe?.. Je ne crains plus 
rien, (ti ta ouvrir.) 

SCÈNE II. 

JACQUES, COI «CELLES. 

C0UBCELLE8. 

Bien obligé, mon brave homme. 

JACQLES. 

Que demandez-vous? 

ioubceu.es. 

Parbleu!... un abri, (il jette Mil «naide*» et ton chapeau.) 

JACQUES. 

Monsieur le chevalier de Courrelles ! 

COU BC EL LIS. 

Le dialde m'emporte... c'est ce fripon de Jacques!.. Et que 
fais-tu ici? 

JACQUES. 

Ici ?.. Je suis chez moi. 

COUR CELLE S. 

Peste! le logis est peu galant... et fort mal chauffé... Est-ce 
que lu ne sens pas qu'il gele? 

JACQUES. 

Si fait... et d’une fière force! 

COU SCELLES. 

Alors, tu ne peux trouver une meilleure ttccaston pour faire 
hou feu... C'est justement afin de me rvcluulkr que je frappe 
de porte en porte sans trouver âme qui vive pour ute répondre... 
Il (tarait que tout le voisinage est au sermon? 

JACQUES. 

Ah ! il y a un sermon? 

C0URCELLE8. 

Païen !... lu es le seul dans Paris qui ne sache pas que l’abbé 
Vincent de Paul prêche aujourd'hui à Notre-Dame... C'est une 
foule jusque sur la place du Parvis!... Moi-même, qui viens d'y 
accompagner deux dames de la cour, je n’ai pu pénétrer jus- 
qu'à la nef où elles ont des sièges... Ma foi. je n’ai pas voulu 
les attendre sous le portail par ce temps de bise et de neige, 
et u'ot en cherchant aux environs une porte ouverte et place à 
un foyer que j’ai frappé ici. 

JACQUES. 

C'est bien de l'honneur pour moi de vous recevoir. 
coiaceli.es. 

Trêve de politesse» et fais du feu... ça ne le sera pas difficile, 
je voi» encore des étincelles dans Pâtre... 

JACQUES, qui a tfi regarder à gauche. 

Oui, mais il n’y a plus de bois dan» le bûcher I 
C0UBCELLE8- 

Pliis de bois?.. Eh bien! brise cette chaise, et fais flamber lc$ 
morceaux! 

JACQUES. 

Mais cette chaise... 

COUBC ELLES. 

N'a» tu pas peur qij* cela ne dépareille ton mobilier? D’ail- 
bnirs, je te l'achète... Tiens, voilà deux pistoles... A ce prix-là, 
je pourrai» exiger le reste du ménage ; tu y gagnerais encore ! 


JACQUES. 

C'est ma foi vrai. (il brioe la chiite, ta mot 1« morceau au (au ei rt- 
licar Ici étüx«ll(t Arec son souille.) Voilà qilC ÇA flambe. 

COURCEMES, lui paissnt sua escabeau. 

Mets-y encore cet escabeau... il est payé. 

JACQUES, SC ebouflaot. 

C'est bon, le feu!., j’avais besoin de cela. 

COUACEM.ES, s'asscjioI près de La examinée. 

Et moi donc!.. A présent, donne-moi des nouvelles de cnoo 
cousin. 

JACQUES. 

J’ai quitté son service le jour même de votre visite à Saint- 

Gér&n. 

CoUR CILLES. 

Il y a quinze jours .. Ainsi tu ne peux rien m’apprendre sur 
la sauté de la pauvre folle... Il parait qu'elle a eu après mou 
dépari uue crise effroyable. 

JACQUES. 

Oui, monsieur le chevalier... Mais quand j’ai quitté le rhâ- 
teau, elle allait beaucoup mieux. _ 

COURC ELLES. 

C'est pour chercher une autre condition que tu es revenu à 
Paris? 

JACQUES. 

Oui... Et puis parce que je mu suis rappelé que j'étais marié. 

COLACEU.ES. 

Comment! tu l'avais oublié?.. D'après l'opulence qui régne 
ici, on s’aperçoit que tu n'as pas souvent envoyé tes gages à U 
femme. 

JACQUES. 

Dame 1 on ne peut pas penser à tout! 

COU SCELLES. 

Mais, avec les économies que tu as dû faire, il me semble 
que tu pourrais être un peu mieux dans tes meubles, depuis 
ton retour. 

JACQUES. 

J’arrive aujourd'hui seulement. 

COURCCLLES. 

Tu as mis bien du temps A faire le voyage. 

JACQUES. 

Je m’étais chargé d'une commission qui m’a retardé en che- 
min. 

courccm.es. 

Four affaire de la succession de SainUièran, peut-être? 

JACQUES. 

Positivement, monsieur le chevalier... Au fait, ça doit vous 
intéresser... il vous en revient une belle part. 

cooucelles. 

Un tien... A propos, crois- lu que cela contrarie beaucoup 
le marquis de Varannw? 

JACQUES. 

Oh! pas trop... Comme il est votre héritier... 

COU «CELLES. 

Ce cher cousin!... J'ai été bien avisé de jeter au feu son 
envoi. 

JACQUES. 

Il vous a envoyé?.. 

COUBCEl.LES. 

Des armes pour un duel... (a part.) Des pilules., suspectes. 
JACQUES. 

Un duel?.. Dans ce temps ! . . c’est malsain !.. 

courciilles. 

Le mien s’est terminé ù table où mon adversaire est mort 
d'indigestion... (Sc tuant.) La neige tombe moins fort... Le ser- 
mon va finir... Je ne dois pas oublier que je suis le cavalier ser- 
vant de deux grandes daines .. Je vais les retrouver. 

JACQUES, donnant le m*at«Aii «I le chapeau à Coercellee. 

Si monsieur le chevalier a besoin d’un valet de chambre... 
le marquis de Yarannes jourra vous dire comment je l’ai servi. 

CO U RC EL LE». 

Merci., mou ami, mais je ne prends rien de la main de mon 
beau cousin... c’est un vau que j’ai fait, et je tiens essentielle- 
ment 1 n'y pas manquer... N’importe, je te félicite d’avoir 
quitté son service, car je vois qu’on n’y fait pas fortune... et 
on y finit mal... témoin ce pauvre Gautier. 

JACQUES. 

Gautier... le savant?.. Que lui i»t-il donc arrivé? 
MlCKtUS. 

Il y a trois jours, comme je sortais de souper chez le gou- 
verneur de la Bastille, il y entrait, lui, à la Bastille... conduit 
par quatre catafflers... il avait les poings liés, un bâillon sur U 
[ bouche, et j’ai entendu le commandant qui ra reçu dire à l'un 
des geôlier» : A la tour du vieux puits .. r'çst le plus mauvais 
endroit de la maison, s’il faut eu croire les on-dit : car ceux 
qu'on y a logés ont de lionnes raisons pour n’en pas parler. 
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il? nVn sortent jamais!.. Que cela le serve de leçon, Jacques, 
et merci de ton hospitalité. ;» »o*t.) 

SCÈNE [11. 

JACQUES, MOI. — Il regarde autour de lui, et cumin* U masure. 

Le chevalier a raison... il y a bien de la miscre ici... Cathe- 
rine m'a écrit plusieurs fois ; Je manque de tout... mais bah! 
que jemedutfis, les femme* se plaignent toujours... Je vois à 
présent qu’elle avait raison de se plaindre... Ce n’est pas g.ii... 
l'hiver ici... sans ressource et avec un marmot de trou mois... 
Heureusement ça va changer... Je reviens avec les poche* bien 
garnies... Ah çù, où est donc Catheriue?.. Bien sûr que tout à 
l'heure elle était ici, puisque j'ai trouve cette lampe allumée... 
elle tera sortie un momeul pendant que le |>etît remise dans 
son berceau... Voyons- le donc, ce mioche, car je ne Je connais 
pas .. (U prend U ltuip« et va ter* Ir berce*», co disant :) Ce sera III) fier 
mauvais sujet s'il ressemble à sou père. (Regardant) Eh bien! il 
n'y est pas non plus f lui... elle l'aura emmené... S’il y a du 
sens commun de sortir avec un enfant par un temps pareil!... 
(Regardant de nourtta d*ü* le berce»».) Une lettre dans ce berceau... 
qu est-ce que ça veut dire? (U prend l» leur*, et tient U lire pré» de I» 
uble.) Pour la voisine Bertrand... C’est bien de ma femme, (il 
Mitra u lettre « lit.) • Voisine, il ne faut plus m’attendre... je 
ne reviendrai pas... Bien des remerciements pour toutes vos 
bontés a l’égard de mon petit et dosa mère... vous êtes trop 
pauvre vous-même pour partager plus longtemps avec nous... 
Comme je n'aspire plus avoir de nouvelles de Jacques, et aue 
l'hiver se fait rude, je n'ai pas le courage d’attendre plus 
longtemps la fin de nos souffrances... Quand vous lirez ce 
papier, mon enfant et moi nous n’aurons plus besoin de 
lieu... u [Tombant accablé >« u» »i*gc.} Oh! malheur! je suis ar- 
rivé trop tard! 

SCÈNE IV. 

JACQUES, CATHERINE. 

Catherine puait aa fond. pai* tombe *»r »a« chah* iw taie Jacques, «l 
«U« sanglot!*. Jacqoes »e retourne al l'aperyofc. 

iMwn. 

Catherine! 

catbmiim:, froidement, en m levnnk 

Ab! vous voilà, Jacques! il est temps! 

JACQUES. 

Oui, puisque tu vis encore! 

CATHERINE. 

Et comment savez-vous que je devrais être morto? 

a*. JACQUES. 

Cette lettre que j'ai trouvée.. . là, dans le berceau... 

CATHERINE. 

Vous voyez donc bicu que c'ëUil vrai, quand je vous ai 
écrit, il y a huit jours, à Satot-Géran... « Je ne peux plus at- 
tendre... il n'y a plus rien à vendre chez nous... Répoodcz- 
moi, Jacques, ou vous ne retrouverez plus personne quand 
vous reviendrez. » J'ai écrit cela, Jacques, et vous ne m'avez 
pas répondu. 

JACQUES. 

Farce que je n'étais plus à Saint-Géran... Mais rassure-moi. 
Catherine... notre enfant?.., 

CATIERIM. 

S’il n existait plus... je ne serais pas ici... Je voulais mourir 
avec lui... mais le tuer!.. Oh! non... J'étais sortie, il y a une 
heure, bien déterminée à me précipiter dans la rivière avec 
mon fils... Le soir on ne risque pas d être sauvée!.. Je sais bien 
que c'était une mauvaise pensée... mais c'est si affreux ta mi- 
ère, surtout quand on n’est pas seule à la subir... En traver- 
sant la place Notre-Dame, je vis l'cglUc éclairée, ouverte... 
J’ai un pardon à demander à Dieu!., pensai-je alors, et je me 
détournai de mon chemin pour aller dire au pied d'un autel ma 
dernière prière .. Il y avait grande foule dans Notre-Dame... 
Protégeant du mieux qu’il m'était possible l'enfant que je por- 
tais dans mes bras... je poudrai jusqu'à la chapelle ou nous 
nous sommes mariés, Jacques!... C'est là que je voulais prier. 
En ce moment un ministre du Seigneur était en chaire : d'une 
voix qui pénétrait au oeur et faisait fondre eu larmes, il disait 
à peu prés : Pauvres mères, vous qui, pour d'innocentes créa- 
tures, demandez à la mort un refuge contre le malheur, ne 
désespérez plus du sort de vos enfants, conQez-les à la Provi- 
dence.. Elle vous les conservera. Après ces saintes paroles, je 
vis autour de moi des femmes aussi malheureuses, aussi cou- 
pables d’intention que moi peut-être, presser contre leur sein 
de* enfants chétifs et presque nus connue le mien... Elles sem- 
blaient dire : Tu peui vivre maintenant; car j'espère. . Et 
moi, couvrant mon fils de bai* ts, bénissant dans mon âme ce- 
lui qui nous rappelait que la bonlè divine veille sur ceux qu'on 


abandonne, je répétai avec les pauvres mère» qui m'entouraient : 
Dieu te protégé! mon enfant, tu vivras! 

JACQUES. 

Et il vivra bien, Catherine... Car je suis riche... Je rapporte 
I quinze cents livres!.* Tiens de l’or... vois-tu, de l’or! (u lui 

montre une poiguée d* pièces d'or.) 

CATUEKIflE. 

De l’or, de l’or! mais nom ment avez-vous tout cela. Jacques? 

JACQUES. 

Il s'agit d’un enfant aussi... on me l'avait confié. . 

CATHERIUE. 

Eb bien ! cet enfant? 

JACQUES. 

Je l’ai placé ailleurs... Mais tu ne me dis pas à qui tu as 
confié le notre... 

Catherine. 

A la cl tari te des passants! Mais nous allons le reprendre... 
Viens, courons au pont Notre-Dame! (n* vo« pour sortir; j«. r *» 
l'uréti.) 

JACQUES. 

An pont Notre-Dame? 

c »mnn«s. 

J’ai laissé là notre enfant prés d’une autre petite créature 
placée aussi sous la garde de Dieu... 

JACQUES. 

Cet autre, Catherine... c’est moi qui l’avais abandonné là! 

CATHERINE. 

Tu as pu faire cela, Jacques!... et tu avais de l’or pour le 
nourrir!... 

JACQUES. 

Cet or... c’est pour toi, c’est pour notre fils... notre fils !... 
Viens, il faut le retrouver, (il l'entrain*.) 

canotât. 

Ab ! il faut les retrouver tous les deux! (kii* *ort trac jaeq«».) 


Troisième tableau. 

Le théâtre change et représente le pont Notre-Dame. — Effet de 
neige et de clair de lune. — Au fond , de faotre cété du pont, 
on voit Notre-Dame encore éclairée. Au quatrième plan, au rond,’ 
une petite chapelle en pierre ; au pied de cette chapelle , un peu 
de paille, et sur ceUe paille, deux enfants. — La neige tombe. 


SCÈNE V. 

(Au changemcal » vue, lt scène est complètement vide; puis Vincent de Pial, 
en coït âme ecclesiastique, traverse le pont. 11 s'arrête près des dent eu- 
faals cachés dans la neige et reconverti de paille; U Us recueille tout u* 
manteau, et s'éloigne par Ig droite. Dès que Vincent de Paul est parti, ou 
•perçoit venant de la gauche, au premier plan, Catherine et Jacques qui 
secourent pour reprendre les enfanta qu'ils avaient placés au pied de la 
petite chapelle. — Catherine , voyant qu’il* n'y sont plue, pousse un 
cri de désespoir et tombe dans le» bras d* Jacques.) 

Acte deuxième. — Quatrième tableau. 

A l'huSCICI ORS EMPANT* TROU VU. 

Un parloir qui o'occqpo que dcui plaus eu profondeur ; il est fermé 
sa fond par deux grands rideaux. A droit» et A gauche, | tories 
latérale*. Un prie-Dieu A gauche , deux ch, lises gothiques, l'une 
A gauche, l'autre A droite. Une lampe est suspendue au mUieu du 
théilra. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

VALENTIN, GABRIEL. 

(Yalenlfoj assis A gauche, semble réfléchir. Gabriel enlr'rouœ Ici rldeaui de 
fond, et avance la tète.) 

GABRIEL, allant t Valcatia. 

Valentin... dis donc, Valentin, est-ce que lu dors? 

VALENTIN. 

Non, Gabriel, je réfléchis. 

GABRIEL* 

Et pendant çç temps-là les autres travaillent. Monsieur fait 
des reflexions, ça le dispense d'aider scs camarades... Pares- 
seux ! 

VALENTIN, M levant. 

Tu as raison, je m'oubliais... mais je vais rattraper le temps 
perdu. 

CAHRIEL. 

Il 06 t trop tard... c’est fini... la chapelle est uréle pour le 
germon de l’œuvre des orphelins, que doit prêcher ce malin, 
devant toute la cour, notre ami, notre père, l'abbé Vincent de 
Paul. 
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yalestin. 

C’est fini, dis-tu?., ce n’est pas possible... chacun de nous 
atait sa tâche... je n ai pas encore commencé la mienne. 

ga aanx. 

C'est égal... elle est faite... j’ai travaillé pour deux... lu me 
revaudras cela une autre fois. 

YALEjrrin. 

Une autre fois, Gabriel!., savons-nous si aujourd’hui même 
nous n’allons pas être séparés pour toujours? 

GABRIEL. 

El c’est cela qui te fait réfléchir, toi? 

VALENTIN. I 

Sans douie... c’cst dans ce sainl jour de Piques que les 
étrangers viennent chercher ici des apprentis, des serviteurs... 
Nous sommes arrivés à l’âge où il nous faudra sortir de cette | 
maison poursuivre chacun un maître différent... A qui vas-tu ■ 
appartenir, Gabriel, et quel doit être mon sort?.. 

GABRIEL. 

Je n’en sais rien... mais ceux qtii noos adopteront auront 
deux braves enfants qui ne demandent pas mieux que de bien 
faire... S’ils sont bons cl indulgents, nous les aimerons comme 
noos aimons notre bienfaiteur... Si au contraire nos maîtres 
sont durs, sévères, exigeants... eh bien... on travaille un peu 
plus fort... on fait un peu plus que son devoir, et il y a encore 
de bons moments à espérer. 

VALENTIN. 

Oui, quand on peut s’encourager à souffrir ensemble... mais 
nous serons peut-être bien loin 1 un d^l’autre ! 

GABRIEL. 

Bah! on se retrouve toujours... Enfin, si nous devons tom- 
ber entre les mains de maîtres injustes et méchants... 

VALENTIN. 

Il faudra mourir à la pciue ! 

GABRIEL. 

Mourir?... du tout... on ne meurt pas, on se sauve... et on 
se fait soldat. 

VALENTIN, »»«e mimai ion. 

Oui, voilà qui serait beau... porter une épée... un brillant 
uniforme!., tiens, comme les mousquetaires du roi que nous 
avons vus passer l’autre jour. 

Gabriel. 

Mousquetaire !i.. comme tu y vas... ce régimcnt-là n’est pas 
fait pour nous... On assure que pour y entrer il faut être de 
maison noble. 

VALENTIN, ItiUemwl. 

Et nous sommes nous... de la maison des Enfants Trouvés! 

(il rcdcOwt rèieiir. Gabriel va i lui «t aemMa l>œour» E er.) 

SCÈNE II. 

Les mêmes, CATHERINE, « coaimnad* 

CATHERINE, à eU«-»4me. n «irani • 

On m’a dit : Traversez la cour, suivez le corridor, et vous 
y serez... Ce doit être ici. 

GABRIEL, i Valantin. 

Vois donc, Valentin... cette bonne femme... elle a l’air de 
chercher quelqu’un, (aiudi » caiktrio».) Que demandez-vous . 

CATHERINE. 

Le parloir, mon jeune monsieur. 

VALENTIN. 

Vous y êtes... Si vous désirez voir un des enfants de la mai- 
son, nommet-le-moi, je vais le faire appeler. 

GABRIEL, avec ««pmAcmen». 

Mieux que cela... j’irai le chercher moi-même, ce sera plus 
tôt fait. 

CATHERINE. 

Vous êtes bien bons... bien obligeants tous deux; mais ce 
n’est pas là ce qui m’amène... Je viens attendre ici une per- 
sonne étrangère qui doit y venir elle-même ce matin, pour 
parier à quelqu’un de la campagne. 

VALENTIN. 

Oui... à vous? 

CATHERINE. 

Non, à mon mari, qui est retenu chez nous par un accident... 
Comme il fallait être arrivé ici le matin du jour de l*àqucs. j ai 
voyagé jour et nuit... aussi je suis rendue de fatigue... Il y a 
ai loin de notre village de Saint-Maurice à Paris! 

VALENTIN, en lui avançant un aàégfc 

En ce cas il faut tous reposer. 

GABRIEL. , 

El prendre quelque chose qui vous réconforte. Mais j’y 
pense... aujourd'hui, jour de fête, nous avons chacun notre 
ration de vin... le réfectoire est là... Attendes, je vais chercher 
la mienne, (il »w» un *aom««t.) 


CATHERINE. 

Mais non... je ne veux pas... Le pauvre enfant ..se priver... 

VALENTIN. 

Rassurez-vous... il ne sera pas plus privé que moi ..j’ai tua 
portion aussi... nous partagerons. 

GABRIEL, r«Ten»nl avec un pMil |obel«t (TéUln. 

Tenez, la mère... cela vous fera du bien. 

CATHERINE, t«ul d « boira. 

A votre bonheur, mes jeunes messieurs, car vous êtes deux 
bons frères ! 

GABRIEL. 

Deux frères?... Vous pourriez bien dire que nous sommes 
deux cents. 

CATHERINE 

Deux cents! 

GABRIEL. 

El tous de la même famille, car nous ne connaissons qu'aue 
seule mère. 

CATHERINE, étonnée. 

El cette mère vous la nommez ?... 

VALENTIN. 

La Providence. 


GABRIEL. 

Celle-là, du moins, ne renie jamais se» enfants... Je dis rela 
sans reproche pour les autres... car dans le monde, que nom 
ne connaissons pas, il y a, nous a-t-on dit, des raisons bien 
puissantes qui forcent les pauvres femmes à se séparer des 
êtres qui leur doivent le jour. 

CATHERINE, avec émotion. 

On tous a dit vrai, et 11 faut les plaindre celles-là, carcert 

un remords de toute la vie... un désespoir éternel... surtout 
quand, après cette affreuse séparation, on a espéré un moment 
retrouver l'enfant qu'on n’avait abandonné que pour ne pas le 
voir mourir de misère sous ses yeux. 

VALENTIN. 

Vous dites cela, bonne femme, comme si vous aviez connu 
quelqu’un à qui un pareil malheur serait arrivé. 

CATHERINE. 

Oui, mes enfants... oui... je connais une pauvre mère qui, 
dans un jour de découragement et de détresse, laissa à U merci 
des passants la .petite créature quelle croyait ne plus pouvoir 
nourrir... Revenue un instant après pour le reprendre, elle 
n'eut plu» qu'à s’agenouiller devant une place vide!.. Ah! à 
son enfant existe, qu’il ne la maudisse pas, car elle a trop 
souffert! 

VALENTIN. 

On nous apprend ici à prier pour celles qui nous oui aban- 
donnés. 

CATHERINE. 

Ici?., mais quelle est donc celte maisoo? 

VALENT». 

Eh quoi! vous ignorez comment on l'appelle? 

GABRIEL. 

Vous êtes dans l’asile des orphelins. 

VALENTIN. 

C’est ici qu’on recueille les enfants abandonnés sur la voie 
publique. 

CATHERINE. 

Il existe, dites-vous, une maison de refuge pour les enfant» 
abandonnés? Et depuis combien de temps cette maison est-elle 
fondée? 


VALENTIN. 

Depuis treize ans, je crois. 

CATHERINE, i pari. 

Oh ! il y a quinze ans que je me suis séparée de mon pauvre 
enfant. (Haut.) Mais auparavant?.. 

VALENTIN. 

Avant la fondation de l’asile, il y avait bien quelques per- 
sonnes charitables qui, çà et là, les prenaient en pitié j mais » 
étaient en petit nombre ceux qu’on ramassait ainsi... tousic* 
autres mouraient faute de secours. 

GABRIEL. 


Non, pas tous: il y en avait de plus à plaindre encore; ceux 
u’oii vendait au port Saint-Landry ... U prix était fait : 

»us pièce. 

CATHERINE. 

On vendait ces malheureux enfants? 

GABRIEL. . 

A des nourrices malades... ou bien à des mendiants qui ks 
lartyrisaicnt pour exciter la pitié et s’attirer des aumonês. • 
u encore ils étaient achetés par des mécreans adonnes a ta 
lagie, qui les sacrifiaient dans leurs opérations diaboliques. 

CATHERINE, i part* <*r» WBfto»*. 

Seigneur, pardonnez-moi, j’ai abandonné mon fils!.. 
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TALCKTIK. 

% V<vus pleurez , bonne femme... mais ce qu'il vous raconte... 
c'est de l'histoire p:i>sée... Nous sommes 1 heureux maintenant... 
il uYsl plus qucdion de toutes ces horreurs depuis que Vin- 
cent de Paul, emu de notre sort, étendit sur nous sa protec- 
tion .. Il nous a réunis sous le même toit pour ne plus former 
qu'une seule famille... 

CATHERINE. 

Vincent de Paul! 

GA Ml EL. 

Cest notre protecteur. 

Catherine, a pari. 

Celui dont les consolantes paroles m'ont sauvée du suicide! 
(mm.) Je serais bien heureuse de le voir. 

VALENTIN. 

C’est très- facile... dans laclukptdle... pendant le sermon. 

GABRIEL. 

Tous les bancs sont retenus.!. C'est égal, je tâcherai de vous 
trouver une petite place. 

VALENTIN. 

Voilà sœur Agnès avec une étrangère. 

GABRIEL , reprenant le gobelet que Catherine t pot* lur U Ubl«. 

J’ôle bien vile tout Cela... Elle ne défend pas de donner: 
mais elle veut qu’on remette tout en ordre... c'est sa munie, a 
celle bonne sœur. (U «on «a courant par U droite.) 

SCÈNE III. 


MADAHE DE SAIXT-GÉRaN. 

Pourquoi voua courber dotant moi... On dirait que vous aicz 
un pardon à inc demander .. Je ne vous connais pas... vous ne 
ni avez point offensée. 

caiueri.se. 

Oh.! non, pus moi... jamais je n’ai fait de mal à jwrsuoue. 

MADAME DE SAINT-GERAN, après bd ta» 

Vous êtes mère... u’esl-ce pas T 

Catherine. 

Je l’étais. Madame ! 

MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

Je m'explique la compassion que je vous inspire... c’est de la 
sympathie... nous pouvons nous comprendre, (eu* ut mii 

Catherin* 1 a preste a«ee rfcprct.) 

GABRIEL. 

Le voici!., le voici!.. 

VALENTIN. 

Oui, c’est lui, Pahhe Vincent «le Paul. 

MADAME DE SAINT-GERAN. 

Le sauveur des orphelins ! 

| ... CATHERINE, à pari. 

I Ah ! si Dieu l'eût voulu... il aurait sauvé mon enfant ! 

SCÈNE IV. 

Las mêmes, VINCENT DE PAUL, LA SŒUR ACNÉS. 


VALENTIN, CATHERINE. LA SŒUR AGNÈS, MADAME DE 
SAIN T-CÉKAN, ,xm GABRIEL. 

LA 54TUR ACNÉS, ruinât par U gaucli**, iulrvdanart tiiariamc d* Sainl-Géran. 

Entrer, Madame; c’est ici que nous recevons ... Madame vient 
sans doute pour le sermon de IVeuvre? 

MADAME DE SAINT-GfclUX. 

Oui nia sœur... Mais auparavant je voudrais parler au direc- 
teur de l'hospice. 

U MRt-JR AGNÈS. 

A l'abbé Vincent de Paul?... Je vais l’eu informer, (su* tait 
|u «i retient.) Pardon, quel nom dirai-je à M. l'abbé? 
BIRUit DE SAINT-GERAN. 

Annonccz-lui, je vous prie, la comtesse de Sainl-Géran. (u 

ke.ii Agnès auit pir la itroile.) 

CATHERINE, A Mrt. stcc émolian. 

Madame de Sainl-Géran... Cette pauvre mère que Jacques a 
privée de son enfant! 

VALENTIN, à Catherine. 

Qu’avcz-vons donc? 

CAItll RIME, loujùun A part un* l'Aeouéer. 

Oh! non... ce u'crtpas possible... celle-d a toute sa raison... 
au lu. u que l’autre !.. 

MADAME DK SAINT-GÉRAN, royaul que C\lh«nne A les jeui Etés sur elle. 

Comme cette femme me regarde !.. 

GABRIEL, remasil à Catherine. 

Je tNMIl aval* promis une place dans la chapelle... Je viens 
d’en préparer une pour vous daus un petit coin d’où vous pour- 
rez tout voir et tout er tendre. 

CATHERINE, la regards attacha ur œsd am* de geint-Céfas. 

Merci .. vous êtes trop bon. 

MADAME DE SAINT-GFJMN. 

C’est singulier... (a Catherin#.) Auriez-vous donc quelque chose 
à me dire ?.. 

CATHERINE, troublée. 

Excusez-moi, Madame, le nom que vous avez dit m’a frajH 
pée... Il m'a rappelé... 

MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

Quelqu’un que vous connaissez ?.. 

CATHERIN?.. 

Oh! ça ne peut pas être vous... Cette darne de Sainl-Géran 
était... 

MADAME DE SAINT CURAS. 

Faille... n’est- ce pas? La comtesse de Sainl-Géran était veuve, 
et rêvait encore la grâce de son mari mort depuis longtemps 
sur l'échafaud... Dieu lui avait refusé les joies de la maternité, 
et ilan* son délire elle souriait en espoir à l’enfant qui ne devait 
pas naître... Cest bien de celle-là que vous avez entendu par- 
ler; celle-là dont le souvenir excite votre intérêt? 

CATHERINE. 

Oui .. Madame... 

MADAME DE SAINT -C CRAN. 

Eh bien!., elle vous en remercie... car c’est elle-même qui 
vous parle. 

CATHERINE. 

Vous!.. Ah! Madame... (su* s'incline.) 

VALENTIN, à Gabriel. 

Comme ru voix est douce... Que son regard est bon!.. 


LA EflCVR AGNES, annonçant. 

Monsieur I abbé. lEIW a* ND(t pour niucr pasatr Vinrent de R«A|. 
Valentin «t Gabriel a'iaeliiieiil. Madame Me Sainl-Ceraa salue Vincent ■!« Paul 
qui entra. Catherine t'agrnonille devant loi.) 

VINCENT DE RaUU à Catherin#. 

Que voulez-vous, ma fille?.. 

CATHERINE. 

Vous is. mercier, vous bénir «u nom de toutes les pauvres 

mères! (Vinrent de Peul la relevé a*re douceur; Il etpriuLC du geste qu'il 
vent rcater seul avec madame de Sa lui- Gérai; Catherine et U «Dur Agnès aoe- 
lent par la gauche, suivies de Gabriel cl de Valentin.) 

SCÈNE V. 

VINCENT UE PAUL, SIAHAME DE SAINT-CFRAN. 

VINCENT DE PAUL. 

C'est vous qui m'avez fait l'houncur de me demander. Ma- 
dame ?.. 

MADAME DK SAINT-GÉRAN. 

Oui, monsieur l'abbé. Si je viens si tardivement vous témoi- 
gner ma reconnaissance, c’est quo depuis hier seulement je 
sais que vous avez été mon sauveur. 

VINCENT DE PAUL. 

J’ai fait si peu, et il y a si longtemps de cela, que je devrais 
i nioi-m&mc l'avoir oublié. 

MADAME DK SAINT-GÉRAN. 

Il y a quinze ans, à la suite d'une crise horrible, rendue à la 
raison, mais non pas à la sunté, non pas au bonheur, j’ai voulu 
quitter la France où j’avais tant soudert. J’y suis revenue mal- 
gré nui volonté!., en me disant : L’espoir qui m’y ramène ne se 
réalisera pas... Si l'on a voulu m’abuser autrefois, qui me dé- 
trompera aujourd’hui ?.. Hier encore je me parlais ainsi, mon- 
sieur l'abbé, lorsque je reçus la visite d’une de mes parentes, 
veuve comme moi... la duchesse de Montbozon ; elle m’apprit 
et votre passage autrefois à Saint- Coran, et le service que vous 
I m'avez rendu. . Alors l’espoir m’est revenu, alors je n e suis 
I dit : Si je dois voir clair dans les ténèbres du passé, c’est de là 
que me viendra la lumière. Rappelez vos souvenirs, monsieur 
I abbé... Vous m'avez vue assez longtemps, vous m’avez assez 
entendue pour juger par vous-méme de l'état de ma raison... 
Voyons, sur votre conscience... étais-je donc bien réellement 
folle... toujours folle? 

VINCENT DE PAUL. 

Hélas! oui. Madame, quand, huit mois après l'eiéuutiou du 
ronde deSaii.t-Géran, vous demandiez sa grâce. 

MADAME DK SAINT-GÉRAN, avec luree. 

Mais quand je partais de mon enfant? 

VINCENT DE PAUL. 

On m’a dit que c’était encore du délire. 

MADAME DE SAINT-GERAN, de mima. 

Était-ce donc le délire qui dans ce réveil d’un moment, rapide 
comme l’éclair, me laissa voir un enfant qu'on semblait vouloir 
dérober ù mes yeux ? 

VINCENT DE PAUL. 

Vous êtes sûre d’avoir vu?.. 

MADAME DE SAINT-GERAN. 

Mon Dieu! je ne* suis sûre de rien... c'est peut-être un rêve.., 
je n’accuse personne... 
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Vincent dk Paul. 

Mon coMir repouwe la pensée du mal... mais, en «unpOMnl 
qu’on eût voulu vous tromper... il aurait fallu mettre bien du 
monde dans cette confidence... et d'abord votre médecin. 

MADAME DE SAINT-ChRAN. 

J’ai pris à ce sujet toutes les informations possibles; celui 
qui venait ordinairement au château n'y a point paru ce jour- 

vmcErr or. paul. 

Attendes donc: je me souviens que quelqu’un, devant moi, 
s’cil offert pour aller chercher un autre docteur. 

MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

C'est le marquis de Varannes, n'est- ce pas, qui a pris ce 
soin T 

VINCENT DB PAUL, *K«rdi*#l dm set so**«ln. 

Non... pas le marquis de Varannes... C'était, je crois, un 
autre de vos parents... un chevalier de Malte. 

MADAME DK SAINT CÉRRN. 

Le chevalier de Cpurcellesf.. 

SCÈNE VL 

Les mêmes, COURCELLES. 


COUHCELLES, «nlrsul fir U J sorbe. 

Qui m’a nommé ?.. On me fait l’honneur de parler de moi... 
Ah ! madame la comtesse de Sainl-Géran... Ma cousine, agréez 
mes respectueux hommages... Je vous salue, monsieur l'abbé. 

MADAME DM SAINT-CFHAN. k Vincent de Peul. 

Le voici, le chevalier de Courcellas... Dites, mon père, êtes* 
vous certain que ce soit lui?.. 

COURCELLES, étonné. 

Plaît-il T.. 


VINCENT DE PAUL. 

Oui, Madame... j’en réponds... c’est bien monsieur le cheva- 
lier. 


COURCELLES, de méire. 

Ah!., il paraît que c'est moi... je ne le nie pal... Mais, pour 
en convenir, il faudrait savoir de quoi il s'agit. 

VINCENT DE HALL. 

Je rappelais à madame la comtesse votre empressement à 
aller chercher pour clic un médecin, la jour où nous nous ren- 
contrâmes à Saint-Géran. 


, COURCELLES. 

Empressement bien naturel... 

MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

Après quinze ans, monsieur le chevalier, peut-être ne vous 
rappelez- vous pas où vous avez trouvé ce médecin que vous 
conduisîtes au château ?.. Vous avez oublié son nom? 

COURCELLES. 

Certes, je ne le saurais plus, s'il n'avait pris soin de me le 
rappeler lui-même. 

MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

Vous raves revu? 


COURCELLES. 

U y a trois jours, au Palais-Cardinal. 

MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

On m'avait assuré pourtant qu'il habitait l'Espagne. 

COL RCKI.LES. 

Il y a fait fortune, et c'est en Franre qu'il revient la dépenser.* 
On s'enrichit partout, mais on nu se ruine bien qu’à Paris. Il 
m’a même parlé de vous, ma belle cousine. 

MADAME DE SAINT-GERAN. 

Et vous pourriez retrouver ce docteur? 

COLRCELX.SS. 

Sans doute... Il est descendu chez un ami, rue Saint-Louis 
dans l’ile. 

MADAME DK SAINT-GÉRAN. 

Je veux le voir ce soir même... chez moi. 

COURCELLES. 

Le docteur Bertaud esté mes ordres. Il sera tout aux vôtres. 

MADAME DE SAINT- CERAN. 

Ah! vous êtes le bienvenu, mon cousin ! 

COURCELLES. 

J’étais pntré pour annoncer à l'abbé Vincent de Paul que la 
duchesse de Montbazon et d'autres dMM du l’œuvre que j’ai 
accom liguées iri, l'attendent à l’aumônerie. 


VINCENT DE PAliL. 

Elles viennent y verser les dons recueillis par elles pour nos 
chers enfants. 

MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

Monsieur l'abbé, je veux inscrire mon uom sur la liste des 


protectrices de vos pauvres orphelins, (a co*KM\m.) N’oubliez 
pas d’envoyer chez le docteur Bertaud. 

COURCELLES. 

Pour plus de sûreté, j'irai ruoi-niéme. (a Vincent de pmL) Je 
manquerai peut-être l'office... Mais j’ai une dispense... je suis 
homme de précaution... on ne sait pas ce qui peut arriver. 

VINCENT DF. PAUL. 

Vous êtes surtout plein d'obligeance... c’est le meilleur 
moyen pour être sauvé... Chaque service rendu compte pour 
une prière... Venez. Madame, (u *on ptr u #.„«*«. au («ut. *.« 

fluduna d« SAiat-Gma.) 

SCÈNE VU, 

COURCELLES, pm VARANNES. 

COURCELLES. 

Que diable ma cousine peut-elle vouloir su docteur Ber- 
taud?.. N’importe, ça l’oblige, et cela doit me compter dans le 
ciel.. Ne perdons pas celte occasion de gagner une indul- 
gence... j’en ai besoin, (au muai eut oè il t» tortir, Vtruute* «en 

U gs»eb*.) 

VAS ANN ES. 

l-c chevalier de Courcclles à l’hospice des orphelins... dans 
une sainte maison ! 

courceu.es. 

Cela t'étonne?.. Tu dois encore être plus surpris de t’y voir; 
car c’est au lansquenet, d'ordinaire, que nous nous rencontrons. 

VARANNES. 

T’y verra- t-on ce soir T 

COURCELLES. 

Non; je ne joue plus. 

VARANNES. 

Avare I 

COURCELLES. 

Appelle* moi prodigue... tu seras mieux dans la vérité... Je 
suis ruiné, (c««mtat.) totalement ruiné... réduit à la besace- 
gueux comme le grand Corneille! 

VARANNES. 

Ce n’osl pas possible... Et ta part d’héritage... 

COURCELLES. 

Hélas I mon pauvre ami, elle ne te profitera pas... J’ai tout 
dissipé... il est vrai que j’y ai mis beaucoup de bonne volonté et 
toi aus&i. 

VARANNES. 

Moi!.. 

COURCELLES. 

Les cartes te sont si favorables... et tu avais la rage de me 
provoquer... Je ne t’en veux pas, au contraire... j’aime uncui 
ça qu'autre chose... et la preuve c'est que j’accepte mainleo&nl 
ce que je t’ai toujours refusé... 

VARANNES. 

Quoi donc? 

COURCELLES. 

Mon couvert à ta tcblc... J’avais de la fortune, je ne me sou- 
ciais pas de me rendre aux invitations... c’était une manie 
d'homme riche... mais à présent que je n'ai plus rien, tu pcui 
m’inviter... J'irai dîner chez loi tant que tu voudras, (u k«0 

8CÈNK VIH. 

VARANNES, 

Ce misérable Jacques n'a pas osé accomplir son œuvre jus- 
qu'au bout... |,e (ils de lu comtesse de Saint-Géran existe... il 
est dans cette maison peut-être!., je n'y ai pas dû songer tant 
que la comtesse était hors de France; mais elle est de retour... 
tout à fait rendue à la raison, et pleine de doute sur le passe... 
Il me faut cet enfant, (u m à éortir.) 

SCÈNE IX. 

VARANNES, CATHERINE. 

CATHERINE, qui v*X entré* sur 1m dernirrt mois de VajriBMf, «t qui i'm 
mise k le considérer, s'arrête. 

Cardon... mon beau seigneur, je voudrais savoir si c’est *<mjj 
qui attendez Jacques?.. Jacques... 

VARANNES. 

Fournier?.. Eh bien! après?., où est-il ? 

CATHERINE. 

Chez nous, au village de Saint-Maurice... 

VARANNES. 

Il ne viendra pas ? 

CATHERINE. 

Il ne faut pas lui en vouloir... c'est ma faute... mais je wü 
sa femme, et je viens à sa place, 

VVRAfHWS. 

Pourquoi Jacques nu m'a-t-il |»a.s obéi?.. 
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uhbob. 

Parce que c’est moi qui ai reçu vos ordres en son absence... 
Quand il est revenu, je ne lui en ai rien dit, j'ai eu peurl 

va* aires*. 

Peur?., et pour qui avez-vous eu peur? 

CA TU Klill a. 

Pour lui! 

varanhes. 

Vraiment?.. 

CATHERINE. 

Excusez, monsieur le marquis, la liberté que je prend* de 
vous parler de la sorte... mais si vous avez liesoin de Jacques 
pour faire quelque chose qui ne soit pas bien, ne comptez plus 
sur lui... 

YARANNES. 

Madame Jacques Fournier oublie qu'il dépend de moi de 
livrer son ma» à la justice pour un vol de quinze eenU livres... 

Je rai fait constater à Saint-Géran le jour même du départ de 
M Jacques l'honnètc homme... le jugement est rendu... il n'y 
a plus qu'à executer la sentence. Ceci convenu, comme je puis 
aussi bien me servir de vous que de lui, vous allez faire ce que 
je tais vous dire. 

CATHEtlKX. 

Moi? . 

VAIS SISES. 

Ne vous récriez pas ainsi.. . c’est la chose du monde la plus 
simple... Il ne s'agit que d'adopter un des orphelins de cette 
maison, si toutefois l'enfant que je cherche a trouvé uu asile 
ici. Dans ce cas, je le répète, vous l'adopterez, ce que je ne 
puis faire, moi, sans éveiller au moius la curiosité. Vous emmè- 
nerez cet enfant chez vous, sous nrétexte d'en faire un ouvrier 
de votre pcljte ferme... Qn vous raccordera,.. 

Catherine. 

Adopter un de ccs enfants? mais je ne sais... 

VARAN* ES. 

Lequel?., je vous le désignerai. 

CATHERINE. 

Ce n'est pas là ce que je voulais dire, monsieur le marquis... 
Mais qu'en wrivera-l-il ? 

VISAMES. 

Un léger embarras pour vous... embarras qui ue durera pas 
longtemps... et la certitude que je laisserai dormir la sentence 
vie Jacques. 

CATnÉRIRE, ute suuuirtsion. 

Je suis à vos ordres, monsieur le marquis. 

VARANNES, voyaat la tour Ague» qui «aire. 

Voici justement une sœur de l'hospice. 

SCÈNE X. 

Les mêmes, LA SCEliR AGNÈS, mm» de GABRIEL h de 
VALENTIN, par U drtüe. 

LA SŒUR ACNES, au deux orphelin», qui portai une cor bai 11» couverte d'un 

linge blanc. 

Venez, mps enfants. . il y a trop de monde de ce côté... par 
l'entrée du corridor nous circulerons mieux dans la chapelle. 

YARANNES, 1’trrtUBl. 

Un mot, ma soeur. 

LA SCECK ACNÉS. 

Que demande votre seigneurie?., (am orpheline.) Attendez. 

(▼•tatifl «t Gabriel raclent au fond.) 

VARANNES. 

Ce n'est pas moi... c’est celte brave femme qui désire avoir 
des renseignements sur l'un de vos jeunes pensionnaires. 

LA KBL'R AGNES. 

Parlez. . lequel?., je les connais tous... c’est moi qui tiens 
le registre des entrées. 

CATHERINE, btaltaal. 

Ma sœur... 

VARANNES, rialarronpanl. 

Vous m’avez dit, je crois, qu’il s’agissait d’un enfant trouvé 
le 4 3 février 4622. 

CATHERINE, surprise. 

Le 43 février! 

VARANNE5. 

Oui, c’est bien cela, n'est-ce pas, bonne femme? 

LA StSL’R ACNÉS. 

04» !.. oui., je me rajqH-lle, la maison d’asile n'était pas I 
fondée encore... mais déjà l’abbé Vincent de Paul avait com- 
mence m>u œuvre .. et ce fut le 43 février 462f... oui, c’est ce ! 
jour-là... qu’il nous confia à nous pauvres filles du Seigneur, I 
deux curants qu'ils avait trouvés. 

CATHERINE ET VA RAMES, * part. 

Deux! 


VARANS ES. 

Mais celui dont me parlait cette femme avait été abandonné 
le soir, au coin du pont Notre-Dame... N'cst-ce pas là ce que 
vous me disiez?... 

CATHERINE, dune voix ètuufTee. 

Oui, monsieur le marquis. 

la 6«eeR ACNÉS. 

Tous deux ont été trouvés le même jour, à la mémo heure, 
à la même place. 

CATHERINE, à part. 

Tous deux! 

LA SOEUR AGNÈS, entrant les orpbeliu». 

Et les voici. 

GABRIEL, t VaUatla. 

C'est de nous qu’on parie. 

VALENTIN 

J'entends bien. 

CATHERINE, « part. 

Ah! l’un des deux est mon enfant! 

LA ME! R ACNÉS. 

Pardon, mais le service de la chapelle nous réclame; tout à 
l’heure je reviendrai. 

CAHRIKl., k Vaknlin, eu lui mautraut Catherin». 

Vois donc comme elle nous regarde. 

LA SOEUR AGNES, aux orphelin». 

Mai» venez donc, (eu* tort arec Valentin et Gabriel, per U porte J« 
gauche au fond.) 

SCÈNE XL 

VARANNES, CATHERINE. 

CATHERINE, à elle-même, 1** regardant sortir. 

Lequel? mon Dieu! lequel? 

VARANNES, qui a réfléchi , * Calhenw. 

Dans le doute... vous réclamerez ces deux enfants. 

CATHERINE. 

Qu'en voulez-vous faire, monsieur le marquis? 

VARANNES. 

Que vous importe? il faut les emmener avec vous... dans 
quelques jours je passerai à Saint- Maurice, et vous me les li- 
vrerez tous les deux. 

CATHERINE. 

Vous les livrer! 

VARANNES. 

Que craignez-vous?., on ne vous en demandera pas compte. 

CATHERINE. 

Mais pourquoi donc voulez-vous les tenir en votre pouvoir? 

VARANNES. 

Il mêles faut... parce que l’un des deux est l'héritier du 
comte de Saint-Géran. 

CATHERINE. 

Eh bi: n. vous ne les aurez pas, Monsieur... parce que l'autre 
est mon fils! 

VARANNES. 

Votre fils! l/un des deux orphelins est votre fils! et vous 
n’avez aucun moyen de le reconnaître? 

CATHERINE. 

Aucun. 

VARARNfS. 

Cherchez bien dans votre mémoire... A ce prix je fait gracier 
votre mari... j’assure l’avenir de votre enfant. 

CAIHLRINE. 

Mon Dieu, monsieur le marquis, vous devez bien voir que 
je vous dis la vérité... Je ne sais pas, non , je ne sais pas quel 
est celui de ccs deux innocents que j'ai abandonne ! 

VARANNES. 

Alors il faut bien tous résoudre à l'adoption que te vous 
commande. Vous savez comment je peux me venger de votre 
refus. 

CATHERINE. 

Oh! c'est affreux! vous placez une pauvre mère entre la vie 
de son fils nu celle de son mari. Je le demande à votre con- 
science... est-ce que je peux choisir?.. 

YARANNES. 

Ccst juste... j’emploierai un autre moyen. 

CATHERINE. 

Mais, Monsieur... (o» micc-j sonner u» «loch»».) 

VARANNES. s'éluinaal. 

Silence! (a P »ri.) Madame de Monthaznn est ici... ce querelle 
femme refuse de faire, la duchesse le fera. (En « moment, i.« 

| rldraex du fond »'ou«rral cl laissent toir une partie de U chapelle pl*>a« 
d'au.l.leur», Viocenl de Peul domine l'assemblée.) 
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SCÈNE XII. * 

Les «(.«es VINCENT UE PAUL, MESDAMES DESAINT-GÈRAN 
d DE MONTBAZON, les dames de l’ceuvre, les sœurs db 
omarhe, GABRIEL, VALENTIN «i les autres orphelins. 

VINCENT DK PAUL, achevant de parter. 

Et maintenant, jeunes orphelins, pour qui va s'ouvrir le 
monde... allez, sous b garde de Dieu, où la chante publique 
vous emmène... mais, séparés ou réunis, aimez-vous les uns les 
autres, et n’oubliez jamais que tous les malheureux sont vos 
frères, (vinrent a* Pt«i descend m seine, wi»i detont» i'»»»iu*uc«. 

Lw prrsoanegre ko Cl ainsi plac* : Catherine et madame de Saial-Cérsn, à 
(uckei Vissent de Panl. en mUiw, Yaranure «t œsduue de MontLa- 
■ua, h l'avaut-srene , à droite. Le* orphelins. placé* *•" ■“ **"• r,B f- 
nrût*M.ia U droite f» une p»rtie de fond du Ibeàire , Gabriel et Valentin sont 
Ica dernier*, à l'extrémité de U ligne, à gauche. — Le» dame» protectrices 
aool à gauche, derrière madame de SabU-Céran; lea seigneur», dan» la cha- 
pelle Enfin, te* acear*. à droite, derrière le* cor.inU.) 

VAKANNLS, t'approcbanl de madame do Monlbaioa. 

U faut que je vous parle. (u lui perte Ua.) 

CATHERINE, i pari. 

Que dit-il à celte femme? 

MADAME DE SA1NT-CÉRAN , * Vincent de Peul. 

Quelle noble tâche vous vous êtes donnée! 

VINCENT DE PAUL. 

Ne m’en glorifiez pas; elle est si douce à remplir! 

VARANNES, Ua, à madame de Moutbaaon. 

Vous savez ce que je vous ai dit? 

MADAME DE MONTBAZON, à *üii basse. 

Je le ferai. (Haut.) Monsieur l’abbé, à nous, riches cl heureux 
du monde, vous nous avez Tait un devoir de l udoption. 

VINCENT DE PAUL. 

Je voudrais vous en faire un bonheur. 

MADAME DE MONTBAZON. 

J’obéirai à vos charitables préceptes, cl je vous demande la 
permission de faire un choix parmi les orphelins. 

VINCENT DE PAUL. 

C'est votre droit de protectrice, madame de Monlbazon. 

CATHERINE, à part. 

Madame de Montbazon?.. Sa complice!.. 

V AKANNES, Us. 

Vous savez lesquels? 

MADAME DE MONTBAZON, de même.. 

Oui. 

CATHERINE, à part. 

Ah! je comprends... adoptés pur elle... ils seraient perdus ! 

MADAME DE MONTBAZON, qui, en passant en revue tes orphelin», art •rtieit 
jusqu'à Gabriel et à Valentin . «'arrête devant cent-ci, placé» an fond et 
presque au miUaw d» thééire; à Valentin et à Gabriel. 

Approchez, mes amis. 

VALENTIN ET GABRIEL, descendant en scène. 

Nous?.. 

CATHERINE, te plaçant vivement entre rai et miiltiM de Montbesou. 

Excusez, ma belle dame... mais je les avais réclamés la pre- 
mière à la bonne sœur aue voilà... Le seigneur qui est près de 
vous peut vous le dire; c est lui qui a parlé pour moi. 

VARANNES. 

C’est vrai, (a part.) Elle se ravise, (a n.*it»me de Montbuou.) Lais- 
scz-b faire; cela vaut mieux ainsi.. 

GABRIEL, W*. à Valentin. 

Je ne sais pas... mais il me semble que nous serons plus 
heureux avec elle. 

VINCENT DE PAUL. 

Comment! pauvre femme... vous vous chargeriez de ces deux 
enfants? 

CATHERINE. 

Oui, monsieur l’abbé, de tous les deux... A b ville, ça se- 
rait un peu lourd, peut-être... mais à b campagne, il y a de 
l’ouvrage et du pam pour tout le monde; ils ne manqueront de 
ru n, je vous en réponds. 

MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

L’abbé Vincent de Paul a raison... un seul doit vous suffire... 
Loiv-ez-nifti être de moitié dans votre l»orme action. 

CATHERINE. 

Ynu», madame la comtesse? f*«« attendrissement.) Je ne veux 
pas vous refuser ea (a p*ruj Elle a aussi un cœur de mère, 
celle-là. 

MADAME DE MONTBAZON, bai, à Yerauoes. 

Cet infant... près d’elle! — Oh! Dieu lui-méme conduit tout 
ccb. 

VARANNES, à tai-*oii. 

Silence! un mot, un regard, pourraient éveiller scs soupçon*. 


PONT NOTRE-DAME. 

(B*ut. ■ — ■ 1 — de MjuiiiiioD.) Laissez à notre chère parente la 
pieuse tâche qu’elle veut bien s’imposer. 

VINCENT DE PAUL , »p»è* avoir nmercîo madame de SaiaUGéraa , s'approche 
de* dros orpbtliu et le* prend per le sein. 

Allons, c'cst à vous de choisir, mes enfants. 

GABRIEL, qui e regardé Catherine et madame de SaLn-Géran. 

Mot... je suis plus fort... j’ai meilleure santé aue Valentin. 

(a Catherine-) Emmenez-moi, vous n’en aurez pas de regret. 

VALENTIN, a?ee joie <» tombant toi pteds da madame de Saint-Cérs». 

Soyez ma mère, Madame! (M*dtm* d« seiut-Géran te relève «t 

r«mbrt»tc. Catherine emte-aase aussi Gabriel. Yaranue* perte bel à médias* 
de M'juibaiiw; Cebriei et Valentin vannent ensuite se mettre à genoux pré* 
de Vincent de Peul , qui tee relève et le* preste contre ton cmnr. A re mo- 
ment on entend plu lie» rt coupe de leu eu dehors. — Mouvement généré).) 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes, LA SCEL'R AGNÈS, peh G ALTIER, et puïisum à- 

CHERS. 

LA SŒUR ACNÉS. 

Ah ! monsieur l'abbé ! 

VINCENT DE PAOL. 

Que se passe-t-il donc? 

LA SOEUR AGNÈS. 

Un malheureux, poursuivi par les archers, vient d’ètre at- 
. teint d'un coup de leu au moment où il louchait le seuil de 
notre porte. 

VINCENT DB PAUL. 

Un meurtre dans la maison du Seigneur? 

GAUTIER, Mes té et te routaient à peine, entre précipitamment. 
Sauvez-moi ! sauvez-moi! (il tombe épuisé eux p.td» de Vincent de 
Peul.) 

VINCENT DE PAUL, VARANNES, MADAME DE MONTBAZON. 

Gautier ! 

LE CHEF DES ARCHERS, entrant l'épée à le ma>u. 

Cet homme vient de s’évader de la Bastille; c’est un prison- 
nier d’Etat... Il allait nous échapper... nous avons du tirer 
sur lui. 

GAUTIER. 

Mieux valait la mort que leur horrible cachot... Où suis-je?.. 
(Aperceront Varanoe*.) Le marquis de Varannes! 

VARANNES, Isa». à madame de Moelbeion. 

Tout est perdu s’il parle! 

VINCENT DE PAUL, »e penchent ver* lut. 

Mais il faut secourir cet infortuné. 

GAUTIER, k soulèvent. 

Vincent de Paul!.. Oh! trop tard !.. Je vous ai revu trop 
tard... Ah!.. (H retombe.) 

VINCENT DE PAUL, te relevant. 

Mort! 

TOUS. 

Mort! 

LE CHEF DES ARCHERS. 

Vivant ou mort, il nous faut cet homme. 

VINCENT DE PAUL. 

Si ce malheureux fut coupable, la justice de ce monde n'a 

E lus de droits sur lui. Il u appartient plu* qu’à b justice de 
•ieu. 

l'officier. 

Livrvz-le-nous, au nom du roi! 

VINCENT DE PAL’I., avec autorité. 

Au nom du Christ! relirez-vous! (L'officier s'incline >hc mp«cL 

hit signe à ms areher» de sortir, cl se retire apres avoir eucore une fuis 
salué Vinrent de Peut.) 

VINCENT DE PAUL. 

Femmes, emmenez ces enfants; ne leur laissez pas plus long- 
temps sous les veux Cet horrible spectacle. 

VARANNES, Las à Madame de Montbaiou, ci l'emmenant. 

Nous n’avons plus qu’un complice à présent; Jacques. . et 
CCUX-là sont à nous. (Tool le monde te retire avec respect. Vaicntl* sait 
madame de Salut- Gdrao. Gabriel est emmené pir Catherine. Les rideaux du 
fond se ferment. — Le théâtre u'e-l plus éclaire que per use lampe sus- 
pendue eu plafond.) « 

SCÈNE XIV. 

VINCENT DE PAUL, GAUTIER. 

VINCENT DE PAUL, s'agcuuuillaul près d« Gautier. 

Mon Dieu !.. cet homme, qui fut mon frère, a déserté vos 
autels... Cet homme a fait le mal peut-être... mais il a souflert... 
Seigneur, parduiincx-lui. 

GAUTIER, soupirant. 

Ah! 

VINCENT DE PAUL, soulevant Gau;icr cl l'examinant. 

Je ne me trompe pas , il h spire... Oui , sa i.oitrmc se sou- 
lève, scs yeux sc rouvrent.. Ali ! du secours! du secours 
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GAimm, l« rtlrntni. 

(rappelez pas... Non. je le sens... re n'est pas le retour à la 
si» ... c est une dernière lueur qui va s'éteindre. Un instant, mon 
Dieu! un instant encore!... que je lie meure pas sans l'absolu- 
tion d'un prêtre. 

VINCI NT DE PAUL, le *oulevMil «t r»onenaul prêt «le la chiite â gtu-he. 

Ci l instant que vous demandez... Dieu ne le refusera pas à 
votie rcjicnlir et à ma prière. 

GAUTIER. 

Eroutci-moi donc, mon jière... pour que s'il doit m'etse fait 
justice là-lwul, il soit fait justice ici-bas. (un>«ib* à genoux dereut 
Vincent <U Paul.) 

VINCENT DE PAUL , l'twjtlt. 

J« vous écoute, mon fils. 


Acte troisième. — Cinquième tableau. 

CRU LA COMTESSE Dg SAINT -GÉRA*. 

L'intérieur d'oo pavillon de forme circulaire ouvert au fond et 
laissant voir un (uuc; ce pavillon se relie au* appariements par 
une porte à gauche et une outre porte à droite. Au premier plan, 
à gatielir, nu petit guéridon ; prè* du guéridon un fauteuil. Au 
dcuLènic plan, à (ruche, etc porte. An troisième plat», de* 
fauteuil*. — Même <ii*pwiition A droite. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

catheiunf., Arôme, Valentin, Gabriel, r »«, madame 

DE SAINT*CERA.N. a. w.,r du ridrau, c.b.i.1 .«« *ui». H T.l„ii n 

ret deboot pré» de lui; ils regardent les gravure* que rentrrm* un gre» livre 

que tient VaUniie. Catherine «et lui le à droite «t contemple le* rabais. 

Catherine. 

J'ai beau les regarder sans cesse et toujours interroger nton 
cœur, ils sont si bons l’un et l'autre , que je me sera la même 
amitié pour lous les deux... Et pourtant il y en a un qui est 
mon (Ils... Quand donc saurai-je lequel? f A jràe®* qui «..ire par u 
gauche «t * dirige ven le tond.) Monsieur Jérome, le messager n’a 
pas apporté de lettre pour moi? 

JÉRÔME. 

Non, dame Catherine. 

CATHERINE, a elle-même. 

Jacques, à qui i’ai tout écrit, tarde bien à me répondre... Ne 
peut-il donc me donner aucun indice qui m’aide à reconnaître 
notre enfant? 

JÉRÔME, h part. 

Ça l’occupe bien, cette lettre... Depuis hier voilà plus de dix 
fois qu'elle me la demande. 

VALENTIN, dfcignail le foud à Gabriel. 

Voici la comtesse, Gabriel. 

GABRIEL, h DD r- tou. 

Du courage... Nous parlerons ensemble... comme à l'hnspicc 
quand nous voulions obtenir quelque chose... Ça nous a tou- 
jours réussi. ( U comme parait au fond, Valante rt Gabr.el iWüo.ivt 
devant «Jte. U eonUeiae leur donne affrctaetHement sa main à baûrr. Calhe. 
rtae la aalue. Jriôme, qui allait m retirer, s’arrête.) 

, . MADAME DR SAIRT-GÉRAN. 

Jérôme... vous êtes bien sûr que hier, |*r.daiil mon absence, 
monsieur de Courctllcs n’a point envoyé ici, qu'il u v e*l nas 
venu? J 1 

JÉRÔME. 

J’ai eu l'honneur de répondre ce malin à Madame qu'on nV 
vait pas entendu parler de monsieur le chevalier à l'hôtel. 

MADAME DE SAINT-CÉBA*. 

C’est vrai... je vous ai interrogé aussi, vous... comme les 
antres... ( a «ua-mtee. ) Huit jours d’attente!... De ConrccHes 
m aura oubltce, ou peut-être n’a-t-il pu retrouver ce docteur.. 
Oh . il faut que je sache... (a Jérfou.) Dites à mes porteurs du 
cliaoe de se tenir prêts... Dans un instant je sortirai, (eu, va 

Moir à droite.) 

JÉRÔME. 

U suffit, madame la comtesse, (a part.) Où va-t-cllc? 

CATHERIN t: , i Jéréane, qui t’éluigu*. 

Si celte lettre arrive, on me la donnera tout de suite, nVst-ce 
pas? 

JÉRÔME. 

Je xous l'apporterai moi-même. (a part.) Dès que je saurai ce 
qu il y a dedans, (u aon.) 

GABRIEL, bal i Vitrail,,. 

Elle va sortir... c'est le moment de parler. 

VALENTIN, de mW 

Non... à son retour... Ça ne pce**: p,vs. 

> GABRIEL, do tncmr. 

C'est-à dire que lu as peur... Poltron, va! 


MADAME DE &AIM-CÉRAN, à Catherine. 

C'est toujours la réponse de votre mari que vous attendez? 
Vous lui demandez , je crois, à rester encore quelques jours à 
Paris? 

CATHERINE. 

Non. Madame... C’est un renseignement que je lui demande. 
Aussitôt que je l’aurai reçu , je retournerai à Saint-Maurice... 
Avec le voyage, ça me fait déjà douze jours d’absence. 

MADAME DE SAINT -6ÉRAN. 

Votre séjour chez moi était nécessaire... Vous avez été la pre- 
mière à mu faire comprendre qu’il serait cruel de séparer brus- 
quement nos enfants d’adoption. 

GABRIEL, s'approchant. 

Sans doute... c'était impossible... 

CATHERINE, à part. 

C’est moi qui ne peux pas me résoudre à quitter l'un ou 
l’autre... j'ai peur de laisser ici mon fils. 

MADAME DE 8AINT-GÉRAN, regardant 1 m enflait. 

Eh bien ! je crains à mon tour que ce temps ne leur ail pas 
suffi pour se familiariser avec l’idée de ne plus se voir tous les 
jours. 

VALENTIN, virement. 

Oh! non, Madame!... Non, ça ne suffit pas. 

GABRIEL. 

Et c’est à ce sujet-là que nous voudrions vous parler... 

CATHERINE , • part. 

Que va-t-il dire? 

MADAME DE SAINT-GÉRAN, aux enfanta. 

Expliquez-vous, mes amis! 

VALENTIN, tinDidamnl à Gabriel. 

Commence, toi... je finirai... 

GABRIEL. 

C’est toujours comme ça... il me laisse le plus difficile à faire! 
n’importe! On oc doit pas craindre de vous parler, à vous qui 
êtes si lionne... à vous qui avez si bien compris tout de suite ce 
que la pensée d’une séparation a de douloureux pour deux 
amis, deux frères... car nous sommes frères par le malheur... 
mais nous nous sommes dit : Puisque madame la comtoise n'a 
qu’à le vouloir pour que nous restions ensemble, nous ne serons 
pas séparés... 

MADAME DE SAtNT-GÉRAN, aux rnfaul». 

C'est-à-dire que vous voudriez demeurer chi-z moi tous les 
deux... Oh! de grand cœur, mes enfants! 

CATHERINE, t part. 

Oh! non pas! 

GABRIEL, qui a regardé Catherine. 

Cest que... dame Catherine ne peut pas s'en retourner seule 
a Saint-Maurice... 


MADAME DE SATNT-GÉRAN. 

Non... mais elle peut s'établir ici avec son mari... 

CATHERIN»:, a«ee doulenr. 

Ce serait bien du bonheur pour moi , Madame, mais le sé- 
jour de Pans ne convient pas à Jacques, il ne pourrai! p»r, y 


MADAME DÉ SAINT GÉRAN. 

Alors, c'est peu facile à concilier... 

GABRIEL. 

Mais si, Madame... Pour qne nous soyons toujours ensemble, 
il suffit que vous permettiez à Valentin de venir à la ferme avec 
moi... Cest une idée qui nous est venue ce malin à tous les deux 
en même temps... 

CATHERINE. 

Ah! ça se 'pourrait encore! 

MADAME DK SAINT-GÉEAN, regardas! Talculio av*e tendresse. 

Oh ! non... je n’y consens pas... Si l’un de ces enfants est h 
vous, I autre m appartient, Catherine... 

VALENTIN. 

Oh! pour toujours. . Madame! 

CATHERINE, vivement. 

Mais entre bonnes mères, il y a moyen de s'entendre... A 
chacune de nous sa part... vous qui êtes riche cl puissante, 
protégpz-lcs, assurez leur avenir! moi, pour qu’ils soient heu* 
reux, je les garderai tous doux, ensemble, et je les garderai 
bien’, je vous en réponds ! 

GABRIEL. 

Ainsi, vous aurez les mêmes droits sur nos cœurs... nous se- 
rons unis dans noire reconnaissance pour vous, comme nous le 
sommes par notre amitié d enfance! 


MADAME DK SAINT-GÉRAN. 

Il v a quatre jours, j’aurais consenti volontiers à ce qne vous 
me demandez... Aujourd’hui, cela me serait trop pénible ! 

_ . . . VALENTIN, ivre InldrM. 

En venté. Madame ? 


MADAME DE 8AINT CÉRAN. 

Oui... mon enfant... je n’ose dire que ce soit pour toi-même, 
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non! c>st pour moi... il y a une raison. , que dis-je ? une er- 
rrnr de mon imagination peut-être, qui m'attachc-u toi... Cette 
mfain, je la («irai, car si j’en parlais, on dirait encore que je [ 
suii> folle... Cependant , je ne veux pas que ma protection te 
pèse comme un e>clavage... Plus lard , je te permettrai d aller 
Voir Gabriel n SaHU-Maurice .. mais a prisent, ne me de- 
irande pas à partir... je t’en prie, ne me le demande pas! 

valcntin. 

Vous me priez!... Air ! Madame, puuissez-moi plutôt! j êta» 
tin ingr.it... mai 1 » pour mon châtiment, je vêux tout vous dire... 

No suppo-;ini pus qui* vous puissiez tenir h moi, que vous con- 
naisse, à peine, j'avais le projet de tromper votre surveillance, 
et d'aller rejoindre en secret Gabriel, si vous me refusiez la per- 
mission de partir avec Ini... mois cette permission, je n’en yeux 
plus! elle pourrait vous coûter nn regret! le croyais n être 
qu'un étranger, et Vi.us m’aimez déjà... je n’ai plus le droit de 
vous quitter... Que Gabriel reste avec sa mère, je reste avec la 
«demie !... 

MADAME DE SAIXT-CÉRAN, l>mb*u»»»t. 

Cher Valentin! 

CATHFRIMK, a paît. 

Mon Dieu ! est-ce vous qui l'inspirez? 

r.AHtun , «oupiranl. 

Allons, je vois que noir»' complot était une mauvaise pensée... 

Je me consolerais de ne pas emmener Valentin, si au moins 
madame la comtesse voulait me permettre d’emporter d’ici 
quelque chose que j’ai vu et qui me ferait bien plaisir. 

MADAME DE SAIXT-CÉRAX. 

Quoi donc? 

GABRIEL. 

’ Presque rien... un tout petit tableau. . pas plus grand que 
ça fil montre i» moitié de « tmId.) Vous en avez de si beaux dans 
votre galerie!... celui-là peut y manquer; ça ne paraîtra pts. 

MADAME DE SA1NT-CÉBAK. 

Un tableau? 

CATHERINE. 

Ut qu'est-ce qu’il représente ? 

GABRIEL. 

Un jeune homme., de notre âge à peu prés., mais très-bien 
mis, par exemple... il a un beau pourpoint de satin avec un petit 
manteau de velours brodé en or. 

MADAME DE SAINT- GÉRAS. 

Mais ce que tu me demandes... c’est le portrait du comte de 
Saint- Géran, quand il était page de la reine. 

GABRIEL. 

Alors vous ne me le donnerez pas... c’est dommage. 

MADAME DE SAINT-GÉRAII. 

Je le devine, Gabriel, tu désirerais avoir ce portrait parce 
i Ue tu trouves qu’il ressemble à Valentin, u’est-ee pas? 

GABRIEL. 

Juste! 

CATHERINE. 

A Valentin? 

MADAME DE SAIXT-GÉRAX. 

Oui... à lui... Singulier hasard! (a droit ioii.) Vous comprenez 
maintenant pourquoi je tiens tant à le garder près de moi? (ru* 
•Mitcmple V ilenlin »>« imottr.) 

GATIIKNIUr., à pii 

Est-ce bien l'cflet du hasard? 

JÉRÔME, entrant. 

Les porteurs de chaise sont aux ordres de madame la com- 
tesse... 

MADAME DE SAINT-GÉ* AN , l’amcUnt i ai contempla: ion. 

Ci*St bien... je n’y pensais plus. (Repoumnl ValtsUn «( comme mé- 
oonten'e d’cHe-al»»-) *Cct cnfant-là roc faisait oublier mou es|>é- 
raucc... mou rèvel 

JÉRÔME. 

J’ai «osai à annoncer à Madame quelqu’un qu'elle attendait... 
■aonsiour le chevalier de Goureellcs. 

MADAME DE RAUtf-GÉRAIV. 

Lui!... H fallait me dire cela d'abord... Qu’il vienne... Je ne 
wirs plu-’... {a Ciifccrine tt aut •■riant*.) UiWHiHil, mes amis. 

G ARMEL , à Catherine. 

Vi nez, dame Catherine... je veux que vons voyiez le portrait. 

(muer!** et le» enfant* »orien* par le (and k droite.) LaiSSCZ-moi , mes 

amis. 

SCÈNE II. 


MADARE DE RAIXT-GÉRAX, i put. 

Il est seul ! 

COU REELLES, donnint à Jérôme »• tMM Ct *<m ehaptto. 

Il me semble que je te connais... N'étais-tu pas au servira 
du marquis de Varannes? 

JÉRÔME. 

En effet. Monsieur, (a pin.) J’y suis bien encore, (il pou* dm 

«n coin li canne et le tk«p*au. — Il tort.) 

MADAME DE SAINT-CÉRAN. 

Comme vous vous «tes fait attendre, chevalier! 

courceu.es. 

Ce docteur Bcrtaud était si loin ! je vous le ramène du fond 
de la Picardie... Il était là. . en famille... fort peu disposé à se 
déranger... Mais vons paraissiez si désireuse, si impatiente de 
le voir, que, s’il eût refusé plus longtemps de me suivre à Paris, 
j'aurais, je crois, demandé main-forte anx archers do roi. 

MADAME DE SMM-GÉRAN. 

Et durant la route, que vous a-t-il dit? 

COI.RCF.LLES. 

Rien qui vous concernât... Comme j’ignore le motif qui vous 
le fait appeler, il m’eût été difficile de l’interroger sur ce point. 

MADAME De SAIXT-CÉRAX. 

C’est vrai... mais il s’est bien souvenu de moi, n’est-ce pas? 
COURCELLBS. 

Parfaitement... cl même à votre nom, j’ai cru remarquer sur 
son visage, a'sez impassible d’ordinaire, une sornhinc émotion 
dont j’ai vainement tenté de savoir la cause... vous la compre- 
nez peut-être mieux que moi ? 

MADAME DS SAUTT-gEraX. 

Il s’est ému, dites-vous? (a «n*-»*™*.) Oh! mon Dieu! s’il 
était vrai! (ia«t.) Mais pourquoi ne vous a-t-il pas accompagné 
ici? 

(OCRCELLES. 

Je le précède de quelques instants... c’est fort heureux... 
cela vous donnera le temps de congédier les personnes qucfal 
rencontrées en chemin, et que je me suis chargé de vous an- 
noncer, attendu que mon cheval va d'un meilleur pas que leur 
litière. 

MADAME DE BAIKT-CÈRAN. 

Des importuns... en ce moment... je M veux pas les retevwr. 

COE REELLES. 

il ne s’agit que d'une visite de noces..; carre sont deux nou- 
veaux manés que je vous annonce... notre cher cousin le mar- 
riuis de Varannes, et la ci-devant duchesse de Montbuon... m 
femme depuis trois jours. 

MADAME DE SAINr-CliRAR. 

Oh ! cc sont cu\!.. c’est différent... je les recevrai... je mn 
même les retenir... profiler du hasard de leur présence ici pour 
éclaircir mes doutes... Blais pas du mot du docteur avant son 
arrivée... entendez-vous, chevalier? pas un mol! 

COL' RC EI.LBS. 

Je ne dirai que ce qu'il vous plaira. 

JÉRÔME. annonça al. 

Monsieur le marquis cl madame la marquise de Varannes. 
SCÈNE UL 


MADAME DK SAINT-GÉRAN, COtlRCELLES, VARANNES, U 
MARQUISE. 

VARANNES. 

Ma cousine. . agréez uies hommages. 

LA MARQUISE. 

Je voulais vous garder rancune, Mathilde ; mais j'aime mieux 
venir vous gronder. 

MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

Et de quoi lu marquise de Varannes peut-elle m'en vouloir? 

YARAXMBS. 

De votre absence à notre fête de famille. 

LA MARQUISE. 

Voire nom éiait le premier sur ma liste d'invités... et l‘oo 
ne vous a pas vue. 

VARANNES. 

Nous avons pensé que vous étiez retenue ici par vos nou- 
veaux soins maternels. 

COURCEl.f.ES, Atout. 

Hein? 

LA MARQUISE. 

Depuis quelques (ours, ma cousine a adopté nu des protèges 
! de l'abbé Vincent ue Paul. 


MADAME DE SAINT-GÉRAN, JÉROME, COURCKLLES. 

JÉRÔME. 

Monsieur le chevalier de Courcellca. 

UMUtCELEFS, MlüAtlL 

Madame la comtesse... 


VARANNES. 

On pourrait même dire quelle en a adotrié deux. . car fm 
qu’on appelait les inséparables à l’hospioc sont encore ici l’uu 
et l’autre, je crois ? 

MADAME DE SAIXT-CÊBAM. 

i H est vrai... mais pas pour longtemps. 
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COtlCIUU, i part. 

te docteur Bertaud n’arme pas. (it rtiMu* m* la fond.) 

TâlUMfc à pan. 

Je Murai par Jérôme te jmir du départ. Jusque-là j’ai dû ne 
DM paraître m'occuper de cch enfant*» maison ne le* perd pas 
de vue. 

LA MARQUISE. 

Cela ne vous justifie pas. Mathilde... voua devez accepter 
notre invitation. 

MADAME Df SAIRT-CÉB AR. 

Vous te savez, Julie, je ne vais pas dans te monde... depuis 

? iuinic ans j’ai renoncé à ses plaisirs ... Mais racontet-moi votre 
été, « acre comme si j'y avais Assiste. (Mm et unni 

i «mi b>t»e ja.qu'i U fin de U wène. Cllet le pteecot Nr Im («uleaiU à 
droite-) 

V«R»RRE5, 4 de Cevrrollei, qui etl 4 l't.ael-eeèM, 4 (tuebe. 

Parbleu, j’y pense... j’ai aussi à te faire une querelle, che- 
valier. 

OOURCELLEi. 

A moi? 

vararres. 

Tu t’e* également dispensé d’assister à notre mariage... ee- 
prndant lu n*«R pas les mêmes raisons de retraite... tu n'es pos 
veuf, toi. 

COOttCfLtBS, I demi wti. 

Au coulraire... je le suis très-souvent. 

VAHÀRRKS. 

Mauvais sujet!., tu pouvais bien remettre ton voyage jus- 
qu’après la noce. 

CODRCKU.es, «urpri. 

Od t'adit que j’avais voyage? 

varans es. 

Oui... je tiens A avoir souvent de les nouvelles. 

cotncEU u. 

Merci... En effet, j’étais parti... pour affaires de famille. 

VARAN NES. 

C’est vrai... poflr I* Succession de ton oncle le commandeur? 

COU nC EL LES. mAiit* jro. 

Ah! tu sais déjà que je viens d'hériter? 

VARARRES. 

De plus de quatre cent mille livres. 

COI ROULES. 

Oui... Le chiffre est exact. Il parait que lu as bien pris tes 
renseignements. 

varan* ts. 

Sans doute... par intérêt... 

COOIICXLLES. 

Pour toi. 

VARÀJOVRS. 

Comment? 

COURCELLES, te r«pr<UDt. 

Non... pour moi... pour nous. 

VARARNKS, d’uo Ion ((fatum. 

Nous donnons demain un grand dîner, un bal... Tu en seras; 
je veux, pour faire honneur à ta nouvelle fortune, que tou cou- 
vert soit mis près du mien... 

COIiRCV.Ll.KH, |IK lulMJlioi. 

Oui... lu tiens à m'avoir là. . à portée, sons 1« main... c’est 
Irop de bontés... Mais je suis fantasque , tu le sais... Je ne dî- 
nerais pas demain en ville, fût-ce pour la grande maîtrise... 
Ou.mt au bal... il faut m’ert dispenser... lots lumières, les dan- 
ses la chaleur, cela altère, et j aimerais mieux renoncer à mon 
héritage que de prendre la nuit le moindre rafraîchissement. 

TARASSES. 

Tu as dore fait vœu d'abstinence ? 

COL'RCELLKS. 

Oui, cher ami... (4 p»ri.) Chez lui. 

VARANS ES. 

J’es|»ère être plus heureux une autre fois... (aiiai.) et tu ne 
m'échappe ras pas. (11 rrmoni* u te*»*.} 

COtRCELLES, i pirf. 

Voyez-vous ça! heureusement ciue j’ai pris mes précautions. 
(aIImi t’uaeoir i f »uch*. niai.) Dis aone, marquis .. A propos de 
Celte fortune inattendue, j’ai une confidence a te faire. 
TARASSES, alUat 4 toi. 

A moi? 

COtRCELLES. 

J’si fait mon testament... on ne sait pas ce qui peut arriver... 
et voulant racheter les erreurs de ma vie passée, j’ai légué, 
après moi, tous tes biens du commandeur... 

VAIAÜES. 

A qui? 

noRCum. 

Aux pauvres! C’e*t une bonne idée, n'est -ce pas? Je suis sur 
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que ces Iwritiers-lù attendront patiemment ma succession. Tu 
me pardonnes d'avoir sacrifié tes droits à mon naltif dans l’autre 
inonde... ■* p»n.) Et dans celui-ri. 

VARARRES, tVloigMol. 

Otle fortune l’appartient... tu as le droit d'en disposer. 

COUIICELI.ES. 

Mais, si après moi il ne te revient rien, tu entends... (s*t**»M 
et «Uut a tinim.] absolument rien, de mon vivant ma bourse 
est la tienne... nous jouerons tant que tu tondras... Sèùlerncnt, 
ménage-moi, mon ami, ménage les pauvres. . ne va pas leur 
reprendre en détail ce que je lenr ai légué en masse. 

VARANS ES, 4 ptrt. 

Je l’espère pourtant bien ainsi. 

COl'RCM LES, 4 part. 

Mc voilà tranquille à présent. 

MADAME OS SAIRT-CÉRAR, «chetiut Al pA»1«r. 

Ainsi, Julie, vous ne vons rappelez pas l’opinion que lé mé- 
decin étranger a émise sur Mat de ma santé? 

TARASSES, 4 part. 

Que dit-tellè ? 

LA MARQUISE, im nbirru. 

Après quinze ans passés , comment voolez-vous que je me 
souvienne T.. 

tarasses, àtlaRt I «lia «iroaiaat. 

Pardon, Mesdames... (4 lutte.) Marquise... nous avons encore 
de nombreuses visite* à faire... 

MADAME DE SAIRT-CÉRAN. 

Comment ! vous partez? 

LA MARQUISE, et tout. 

Oui, il te faut. 

MADAME DE SAIRf-GÉRAR. 

J’aurais pourtant bien voulu vous retenir... J’attends iei 4«el- 
qu’un avec qui j'eusse été bien aise de vous faire rencontrer. 
Maman sis. 

Et qui cela? 

JÉRÔME, ammaqaat. 

Le docteur Bertaud. 

TARASSES ET LA MARQUISE. 

Lui! 

COURCELLES, i Ttrumu. 

Jérôme a dispensé ma cousine de vous le nommer. 

SCÈNE IV. 

Les mènes, i.e docteur RI H T AUD. 

BERTAUD, t'arrAUrt au toad. 

Madame la comtesse est en compagnie ? 

MADAME DE SUNT-GÉRAR. 

Non... en famille .. Vous pouvez entrer, docteur, (a v»ranw» 
ai à la narqvHa.) Vous resterez. ■'«KD | WS? (BctUud êammà i 

droite d w t retire entre ta emtem eA Varan ne*.} 

LA MARQUISE, aroa kuquitiudc. 

Nous ne pouvons... 

VARARRES, ri rama ut. 

Résister à l'invitation de notre cousine... nous resterons, (u 

(ait Aiwotr U marqutia.l 

BERTAUD. 

Vous savez, Madame, pourquoi il ne m’a pas élé possible 
d’obéir plus tôt à vos ordres. 

MADAME DE SAINT-CÉAAR. 

Oui, docteur, et je vous suis bien reconna Liante de vous être 
rendu aux instances du chevalier de Coutvelles. 

TARASSES, 4 CourcrllM. 

Ah! c'est toi qui as été le chercher? 

COUTBIH». 

Oui.. . mon cher, ù Amiens... J’ai fait le voyage tout exprès. 
(a pari.) l)u diable si je sais pourquoi ! 

BERTAUD. 

Veuillez m'apprendre quel pressant motif vous a fait désirer 
de me voir. 

MADAME DE KAtRT-CfrlAR. 

Avant tout, dites-moi, docteur, vous souvient-il d’avoir vu à 
Saint-Géran monsieur le marquis du Varan nos? 

BERTAUD. 

Votre parent... je crois?.. Oui, Madame. 

TARASSES, ('«pjiroche du docteur d lui d{4 A : J 

Vous devt z vous rappeler aussi votre serment, fait sur l'hon- 
neur et devant Dieu? 

BERTAUD. 

Je n'ai rien oublié. 

JÉRÔME, lauoefunL 

L’abbé Vincent de Pau). 

MADAME DE * A 1NT-GÉA AN . 

L’abbé Vincent de Paul... Oh ! lui aussi il peut entrer. (eii« 

«1 *u->îe*4u( de lai.t 
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LA MARQUISE, kll • Virir.iKl. 

Noos sommes tonus nous prendre à un piège. 

TAIAHMCS, b«*. 

C'est au moins un étrange rapprochement... Mais, pour Dieu! 
soyez calme. 

COCRCELLES, à Berland. 

Il parait que c’est le jour des grandes réceptions. (lm pmw- 

„, f ri tont aiaêi placé* : Coureelle* «1 Bertaiid à fauche. madame de Sainl- 
Ceraa el Vlaeent de Pari aa milieu . le marqul» et U narquMC de Taraaaee 
à dreite.) 

SCÈNE V. 

Les mêmes, VINCENT DE PAUL. 

VINCENT DE PAUL. 

Je croyais vous trouver seule, Madame... Mais je puis re- 
mettre à un autre moment ce que j’ai à voua dire... 

MADAME DF. SAINT-GÉRAN. 

Non, demeurez , monsieur l’abbé... Assistez, je vous prie, 
à notre conférence ; c’est le ciel qui vous envoie ; car les soins 
du médecin de l’Ame ne seront pas inutiles pour ce qui se pré- 
pare ici. 

VARANNKS, i CMftelta d’un air Indifférai»!. 

Que se prépare- t-il. donc? 

CO t «CELLES . 

Sur l’honneur je ne m’en doute pas ! 

MADAME DE SAINT CÉRAN. 

Prenez des sièges, Messieurs, (u* per»oBB»ge* eonaarîmi i«r po»i- 

Uoa, Cou rca Ue» aent mte debout pré* da mari ante de Sainl-Céraa rt appuyé 
tor ton fauteuil. — Madame da Sai»l-Gérui, «pré* l'étra ataue :} Il s'agit 

d’un interrogatoire. 

BERTAUD, K lerant. 

D’un interrogatoire! Si c’est moi qui dois le subir... vous 
me permettrez de tous faire observer, madame la comtesse, 
qu’il a droit de m’étonner de votre l'art.. . Je me croyais ap- 
pelé ici pour une consultation... S’il on est autrement, ma pré- 
sence est inutile... Je me retire, (coarwiiw la r*t»a»t.) 

MADAME DF. SAINT-CÉRAN. 

Oh! non, vous ne partirez pas avant que j’aie reçu l’aveu que 
je demande à votre souvenir. 

IERTAOD. 

Quand nous sommes sortis de la chambre d’un malade, nous 
ne devons plus rien savoir de ce qui s'y est passé... L’opinion 
publique flétrit le médecin qui divulgue un secret, comme la 
loi frappe le prêtre qui révèle une confession. 

, VINCENT DE PAUL. 

A moins que le pénitent ne lui ai fait un devoir de rompre 
le silence... Alors il n'a plus que Dieu et sa conscience pour 
juges. 

MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

Mais, dans ce que vous venez de dire, l’entrevois déjà comme 
une lueur de vérité... Vous avez p-irlé d’un secret... Vous sa- 
vez donc un secret qui me concerne, docteur? 

BERTAl'D, «pré* l'avoir louée riu regard. 

Je n’ai rien à répondre. 

VARANNES, à part. 

Très-bien! 

MADAME DE SAINT-GÉRAN, H lnanl et alliai i Errluid. 

Que vous vous taisiez, même en justice, je le conçois ; mais 
à moi... à moi qui vous en prie... vous pouvez bien l’avouer... 
Voyons, dites... un mot... rien qu’un mot... J’ai clé mère, 
n'est-ce pas? 

C0L‘RCEI4.ES, à part. 

Mère!... (il patia A la gauche de Berland. Varanar* et Madame de 
Moiitben* aa terrât aponlaaéntcat. Vincent de Paul arol raate aatU.) 

MADAME DE SAINT-GÉRAN, a Bertaud. 

•* Celle pauvre folle que vou» êtes venu m courir.,, en passant... 
par hasard... venait <M donner le jourà un eunl, n est-il pas 
vrai? Avouez-k*, je vous en supplie, avouez-le? 

VARANNES, TiTrmrnl. 

Calmez-vous, ma cousine... ou il nous faudra craindre en- 
core pour votre raison. 

BERTAl'D, à part. 

Je comprends... l’amour maternel l'emporte sur la honte... 
Mais il y va de l'honneur d'une famille, cl j’ai juré... 

MADAME UK SAINT-GERAN. 

Vous hésitez à parler? 

RERTAUD. 

Je n’hésite pas, Madame... En me taisant, vous devez com- 
prendre que je fais mon devoir. 

VINCENT DF. PAUL, aa levaol. 

Et moi, en parlant, je ferai le mien .. Oui, madame la com- 
tesse... je l'atteste ici, ce doute de votre cœur était une lumière... 
Il y a quinze ans vous avec donné le jour à un heritier du 
comte de Saiiit-tiéran. 


MADAME DE SAINT-GÉRAN. m 

Ab! 

LA MARQUISE, frtmtiaaat. 

Que dit-il ? 

VARANNKS, U* A la marqulte. 

Taisez-vous! 

MADAME DK SAINT-GÉRAN, <pi cal renée naurtU on monwoL 

Ce n’était donc pas un rêve! 

BERTAl'D. i paît. 

Elle l'ignorait... Oo m’a donc trompé!.. 

MADAME DS SAINT-GÉRAN, A l'abbé. 

Redites-moi encore, monsieur l’abbé, redites-moi qoeje oc 
m’étais pas abusée. 

VINCENT DE PAUL. 

Oui, Madame, vons êtes mère... Et à l’enfant qui vous doit 
la vie, vous devez sans doute votre retour à la raison. 

VARANNES. 

Le témoignage de monsieur l'abbé est fort respectable, jVn 
conviens... mais cela ne suffit pas... il faudrait celui du doc- 
teur, et comme il refuse de nous le donner... 

BERTAl'D, après un regard a ri resté a Varawwa. 

Peut-être, Monsieur. (Fartant deraal de Comelle* «t alliai i Ma- 
dame de saint-céran.) Mon Dieu, Madame, j’ai une question bien 
délicate à vous adresser. 

MADAME DE SAINT-GÉRAN, virement. 

Pariez... Je répondrai... Je ne crains pas qu’on m’interroge, 
moi. 

VARANNES, à part. 

Osera-t-il lui demander?... 

BERTAl'D, arec une aorte d'embarras. 

Madame. . evpliquez-moi donc comment il sc fait que votre 
regard ne se baisse pas devant le mien: comment il ïc fait 
que vous vouliez rendre public ce qu'une femme de votre rang 
doit vouloir cacher au priz de sa vie... Cest-à-dirc (pim vm.j 
une faute! 

MADAME DE SAINT-GERAN. 

Je lie vous comprends pas, Monsieur. 

COURCELI ES, tomme frappé d'orne idée. 

Ali! je comprends, moi... El tout va s’éclaircir... Oo vous 
a dit, n est-cc pas, docteur, que Madame, oubliant ses devoirs, 
parjure à son mari, ne pouvait introduire dans la famille «Je 
monsieur de Saint-Géran le fruit d'uu amour illégitime... qu’il 
fallait taire la naissance de son enfant... naissance qu’on ne 
pouvait vous cacher, à vous... Alors on a exitt de voua un 
serment, avant de vous faire entrer dans la chambre de la 
malade. (aiimi • varaaset.) C'est bien cela, n'est-ce pas, mon- 
sieur de Varaunes? Eh bien, docteur, celui oui vous a dit cria 
en a menti, madame la comtesse est pure, je I atteste sur l'hon- 
neur! 

MADAME DE SAINT-CÉRAN. 

Oh ! m'acruser, moi ! 

BERTAl'D, A CometllM. 

Je vous crois, chevalier, et je vous rends grâce d'avoir parlé 
ainsi... votre serment me relève du miet^ 

LA MARQUISE, à Varuna*. 

Nous sommes perdus! 

VARANNES, A It marquise. 

Pas encore ! 

VINCENT DE PAUL, à Berland. 

Ainsi, Monsieur, ce que j’ai dit, vous pouvez l’attester, main- 
tenant? 

BERTAl'D. 

Oui, partout où il sera nécessaire de le certifier, j’irai dire et 
signer, Madame, que, le 9 janvier 1622, vous avez mis un en- 
fant au monde. 

VARANNES. 

Cela est vrai, mais un enfant qui n’a pas vécu. 

VINCENT DE PAUL. 

Vous vous trompez, monsieur le marquis, cct enfant existe! 
tous. . 

Il existe! 

MADAME DE SAINT-GÉRAN, k l’abbé. 

Qui vous l’a dit? 

VINCENT DF. PAUL. 

Un pénitent, à l’heure suprême, cl qui m'a fait un devoir de 
parler. 

MADAME DF. SAINT-CÉRAN. 

Oh ! dites, dites tout, mon père. 

VINCENT DE PAUL. 

II vous souvient de ce malheureux échappé de la Bastille. «I 
I qui, frap|>é par la balle d’un arclier, vit tomber à nos pied* 
I dans l’asile des Enfants Trouvés? 

VARANNKS, ■'ooblUal. 

■ Gautier!... Mais quand nous avons quille l’asile, doosr'J 
• avons laisse qu'un cadavre ! 
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VINCENT DR PAl’L. 

Une atteinte mortelle ne tue pas toujours sur le coup... Dieu 
voulait que cet homme survécût à sa blessure et qu’il parlât. Il 
m’a dit comment on avait endormi les douleurs d'une femme 
qui allait èêv mère. Il m’a dit comment, trois jours après 
cctlc mystérieuse naissance, il avait rencontré sur la route un 
hommequi emportait pour le tuer l'enfant à qui cette infor- 
tunée avait donné le jour. Il m’a dit encore comment a sa 
prière, s’était arrêté le bras qui allait frapper l’innocente 
créature. Je ne sais pas ce qu’est devenu votre enfant. Madame, 
mais ce que je puis vous atlnter, c’est le serment fait par 
le meurtrier qu'il ne consommerait pas le crime... Espérez, 
pauvre mère, espère*, car au dernier moment de sa vie, comme 
si les ténèbres du monde se fussent dirripce* devant ses yeux, 
Gautier s’est écrié : « Il existe, je le vois! • Vision d’un esprit 
que la mort va saisir, direz-vous... Je crois aux visions mira- 
culeuses, moi, quand c’est le repentir qui nous érlaire. 

MADAME DE SAINT-OiaAlf, M toatenaal à (MIM. 

Ah! Dieu m’avait donné des forces pour vous entendre. Il 
me les retire maintenant. C’est trop d'émotions jiour mon œur; 
OUi, C'cSt trop, j’y Succombe. (lUdain* a* Saiat-Geran tombe dan» 1rs 
bras du docteur. De Coaretlte» moue : les donmiqura |iar»iM«at. Deux femmes 
4e chambre arriM«t pris de mxdsme de Saieloteran.) 

LA MARQUISE, ilUoi à elle. 

Mathilde! 

1EBTAUD, à la marquise. 

Aidet-moi h la conduire dans son appartement... (u docteur «t 

U marquise aouliraiMol madame de Baint-Oéraa, et ta coodaiseal daat son 
appsrtemeal, qui rat à droite.) 

SCÈNE VI. 

VINCENT DF, PAUL, COURCELLKS, VARANNES, 
JÉROME. 

COURCELLES, allant è de Varinnm. 

Eh bien! que dites-vous de tout eda, mon beau cousin 9 
VARANNES. 

Hue Gautier m’a calomnié pour se venger des quinze ans de 
Bastille qn’i) devait è ma recommandation... Quant à la résur- 
rection de cet enfant, comme il n’y a aucun indice, aucune 
marque qui puisse le faire reconnaître... 

VINCENT DR PAUL. 

Vous vous trompez encore, la Providence n’a rien oublié. 

VARANNES. 

Ah ! vous savez.. . 

VINCENT DR PAUL. 

A mon tour. Monsieur, je n'ai plus rien à vous dire... 

VARANNES, i part. 

Il faudra bien qu’il parle!... 

JKRÔME, entrant du fond. 

Madame la marquise attend monsieur de Varannes dans son 
carrosse. 

VARANNES. 

C’est bien, (tl remont» U trône.) 

COURCELLES, qni a Ht prendre khi chapeau et u raunr, l'arrêta. 

Un moment, tu no peux pas partir ainsi... nous avons deux 
mots à nous dire. 

VARANNES. 

Qtte veux-to? 

COURCEI4.ES. prenant de Virus** roua te bran et le rimeaint »ur 1e devaal 
de la arôoe. 

Oh! peu de chose : il faut que je te tue, mon cher ami... i 
Oui, pour «papier à notre famille la honte du jugement qui I 
te condamnerait, et pour t’épargner aussi, à toi, le désagré- 
ment d'ètrc pendu. 

VINCENT DE PAUL. 

Y pensez-vous* 

VARANNES. 

J’accepte la partie, Courcelles... Je puis aussi gagner à ce 
jeu-là... (a pan.) Il y a un moyen de connaître l'enfant de la 
comtesse... Je reviendrai. 

COURCELLES. 

Ce soir nous réglerons les conditions du combat. 

VINCENT DE PAUL, à Couradlca. 

Maison chevalier de Malte ne petit tirer l’épée que contre 
les ennemis de la foi. 

COURCELLES. 

Mon père, quand les chrétiens se conduisent comme des mé- 
créant, c'est servir Dieu que de le* envoyer au diable qui les 

attend, (lia aortes*.) 

SCÈNE VII. 

VINCENT DE PAUL, ml, allant t'useoir à poêla*, an premier plan. 

Malgré le motif que donne le marquis de Varannes à la dé- 
nonciation de Gautier... non, je ne puis croire que celui-ci ait 


menti, qu’il ait calomnié... J'ai foi dans ses dernières parole*... 
Au moment d’aller rendre compte à Dieu de ses erreur*. . de 
scs crimes... il n’a pu vouloir me tromper, pour faire de moi 
le complice d'une vengeance. 

SCÈNE VIII. 

VINCENT DE PAUL, CATHERINE, n i n .i M , i. p i.«, t 

droite. 

CATHERINE, k e'.te-tnénw*. isn« voir Vincent d« Paul. 

Le messager ne viendra que dans trois jours, et j’ai aperçu 
tout à l'heure le marquis de Varannes... on le 'reçoit ici... 
Oh!., je dois partir, partir avec nos enfants,.. Mais comment 
avouer à la comtesse... ce serait dénoncer Jacques... Que faire? 
mon Dieu! que faire?- 

VINCENT DR PAUL, à loi-même. 

Qui me dira où est cet enfant? (A^roevut c*ihe*in«.) Ah! c’cst 
vous, dame Catherine ? (u ** k««.) 

CATHERINE. 

Monsieur l’abbé... vous me reconnaissez? 

VINCENT DE PAUL. 

Je n’ai pu oublier la mère adoptive de noire petit Gabriel. 
Mais vous paraissez inquiète ! 

CATHERINE. 

Oh! oui... cruellement inquiète. 

VINCENT DE PAUL. 

Pour nos enfants, peut-être... Ou sont-ils? 

CATHERINE. 

En ce moment, ils sont bien joyeux, ces pauvre* innocent*... 
Comme tous tes jours M. Jérôme leur a prêté deux chevaux de 
l'écurie, et ils s exercent à qui arrivera plus tôt au bout de la 
grande allée du parc... Ça me fait bien un peu j»our... Mais je 
n’ai pas pu leur refuser ce plaisir-là... C’est leur dernière partie 
de jeu ici. 

VINCENT DK PAUL. 

Vous pensez à partir? 

CATHPJIINC. 

Aujourd’hui même... Il le faut! En partant, j’emmène un des 
enfant*. C’est mon droit. Mais dites-moi, mon père, s’il s'agis- 
sait d ‘éviter un grand malheur... de soustraire l'autre à un 
danger terrible, d««ni voix.) est-ce que ce serait un crime de 
l’enlever ? 

VINCENT DK PAUL. 

Que dites-vous? Enlever cet enfant ! 

CATHERINE. 

Et s'il n’y a que ce moyen pour empêcher qu’on le tue ! 

VINCENT DK PAUL. 

Qui peut en vouloir à ses jours? 

CATHERINE. 

Temz, j’en ai trop dit pour taire le reste... D’ailleurs c’est à 
un ministre du Seigneur que je m'adresse... et comme il s’agit 
d'une confession... vous n'en parlerez pas, j’en suis sûre... c'est 
sacré pour vous. 

VINCENT DE PAUL. 

I Une confession?.. 

CATHERINE. 

Oui, mon père... Un secret à garder entre le bon Dieu et 
nous. 

VINCENT UK PAUL. 

Tous ceux que je reçois ainsi, je les emporterai là-haut. 

CATHERINE. 

Voici le fait : honnête homme aujourd’hui , mon inari fut 
coii|>ahle autrefois... Je suis la femme d’un condamné, et parmi 
ces deux enfants, il en est un dont je suis !a mère. 

VINCENT DE PAUL, comme frappé d'une idée. 

Et l’autre, Catherine?., l'antre? 

CATHERINE. 

Ne doit jamais connaître le secret de sa naissance... l.’arrcl 
du tribunal qui menace mon mari sera exécute, si par mon in- 
discrétion 1? comtesse de Saint-Géran apprend jamais que l’autre 
est son fils. 

VINCENT DE PAUL. 

L’héritier du comte de Saint-Géran est près de sa mère, avez- 
vous dit? 

CATHERINE. 

C’est Valentin ou Gabriel... Je n’en sais rien... Mais ce que 
je sais bien, mou père, c’est que celui qui l’a fait perdre autre- 
fois les fera tuer tous les deux maintenant pour être sûr que $:i 
victime ne lui échappe pas... Voilà pourquoi je veux enlever 
aujourd'hui celui que je n'ai pas pu adopter. 

VINCENT DE PAUL. 

Ainsi, Catherine, si vous connaissiez votre Ois?.. 

CATHERINE. 

Je le sauverais d'abord , et puis je viendrais mourir avec 
l’autre pour expier le crime de Jacques. 
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TIN' vr. 

Providence qui 
le $’est servie c 
cherche... Elle 
qui vous doit h 
CATHERIN!. 

Vous pouvez roe le nommer? 

VINCENT DE PAUL. 

Non; mais je nuis vous dire ce que m’a appris Gautier... Le 
Hls de madame de Saint-Géran, frappé d’un coup de pu.gnani 
par une main mal assurée, doit porter à I épaule gauche la cica- 
trice de sa blesiurc. (Rn ce moment, .II» entend an grand cri Bd dehor*.) 

SCÈNE IX. 

Les mêmes, MADAME DE SAINT-GÉRAN, BERTAUD. 

MADAME DK SAINT-GÉRAN. 

Aller, coure», docteur, au secours de ce malheureux enfant ! 

(U docteur tort par I* tond.) 

CATHERINE, allant à maHama Je Stinl-CdrB». 

Qu'esl-ee qu’il y a donc. Madame ? 

MADAME I» F. SAINT-GÉRAN. 

Un malheur. 


Femme, bénisse» la 
dans votre cœur... Eli 
où est l'enfant que te 
désigner quel est celui 


a mis de tel» sentiments 
le vous pour m'enseigner 
su sert ae moi pour vous 
e jour. 


piedi, nt no «msImm. 1** déni mfouU «on» debaiil, *pp»?éi *»f 1* *«- 

,ier du fauteuil gothique de Vinrent de Paul, l'uo A droit», lVrlre I fjuch*. 

Valentin a la main pwie dana I* main de Vinoeut «le Paul, et Gabriel i U 

main Jaaa la maie d« Catberine,) 

VINCENT DE PAUL. 

Vous voyez, Catherin-', «lue j’ai bien fait de ramener avec 
moi dans ce calme et saint asile notre cher Valentin. Celte bles- 
sure. qui avait si fort dlrayé madame de Samt-Geran, est déjà 
cicatrisée. Trois jours ont* suffi pour cela. Je vous remercie 
d'avoir permis à Gabriel, qui est votre fils à présent... 

CATHERINE, haiaaul la *aiu de Gabriel. 

Oui, mon fils bien-aimé. 

VINCENT 1>E PAUL. 

D'accompagner ici son frère, {l« «km Mh* i iw«w «j*» 
pour MdMMT ta Mtn.j II eût été cruel... (n« b.».) imprudent sur- 
tout, de les séparer dans un pareil moment... 

CATHERINE. 

Vous ave» raison, monsieur l’abbé, et j’ai bon espoir que ees 
chers enfants resteront toujours ensemble. 

VALENTIN R GABRIEL, avaejoic. 

Ensemble ! 

GABRIEL. 


VINCENT Mt PAUL. 

Un malheur! 

MADAME DE SAINT-GERAN. 

Revenue à moi, le respirais, appuyée au balcon de la terrasse, 
quand j’ai vu passer sur b pelouse deux chevaux lancés avec 
une effrayante rapidité, et que montaient nos cnbnls .. Arrivé 
au détour de la grande allée, un des chevaux, effraye par l ap- 
parition d'un homme, a jeté à terre son imprudent cavalier, 
blessé... mort, peut-être ! 

CATHERINE, A part. 

O mon Dieu! si c’était... 

SCÈNE X. 

Les mêmes, BERTAUD, JÉROME^ALENTTN, muibi» r« BcrtauJ. 

VINCENT DE PAIT., MADAME DF. SAINT-GÉRAN, CATHERINE. 

Eh bien 1 

BERTAPD. 

Raturez- vous : Il a eu, je crois, plus d’émotion que de mal. 

(Wrdoie préanlc ua laukail pour aatcoir Valenlia au milire 4« la aeèaa.) 
GABRIEL, à Btrlaad. 

Vous m’avei promis de le sauver, docteur... Oh! tenez voire 
parole, ou j’en mourrai ! 

BERTAUD. 

Mais d’abord, éloignez-ous, mon ami... laissei-moi m'assu- 
rer... (En cc moment, Gabriel, renioyé par le Jortcor, pâtre 4 U de 

Calhcriu», qui reilc pris d» VÎR«* «le P»nt. C«luU« si à U g.œhe de Valeu- 
lia, qui a le dateur et la eomiene 4 *a droite. Varannre parait au fend, «l 
Mi» «ira «U J" pertOHRV, » r<«‘ «h ,<wi « l” 1 *• *“•«• u d “ l * r ™ rTt i 
la pourpoint de Takolio. Vincent de E«l et Catherine s'approchent.) 

VINCENT DE PAUL, A reli bine, dêrigoanl l’épaule que «lent de deeuumr k , 
d odeur. 

La cicatrice ! 

CATHERINE, allant à Gabriat, et rrenbeamot aree effutlon. 

Mon enfant!., mon enfant!.. 

VARANNES, à part. 

Merci, Catherine!., je sais maintenant quel est le fils de la 
comtesse de Saint-Géran. 

MADAME DK SAINT-GÉRAN. 

Pauvre Valentin ! (j^rinar, tenant da la droite, apporte A U eotnlceM 
no Raco« qæ celle-ci fait respirer à Valeutin.) 

VINCENT DE P A L L, A la eomteaw. 

Oui, vl- il le» bien sur lui, Madame, car cet enfant... 

CATHERINE, à demi vola, A Vincent de Paul. 

Le -ecret de la confession, mon père, le secret de la confes- 
sion 1 (Catherine est pria de Vincent de Paul. «Mb ‘uppKe; let autm per- : 
Mooa-s» v.nt groupés autour de Vtlculin, qei revient complètement è bi, et 
trnil 1r* bras * Vincent d« PauL) 

Acte qnntrl**»*. - ntatème table*». 

CHtZ VINCENT DR PACL. 

tliw »«11« du logement particulier de Vincent de Paul, à b maiaon 
d’asile; H*rt»s à droite et à franche, deuxième plan; a« tromeme i 
plan un pan coupé: H gaoche. nn« elicmtnée ; h droite, nu nahtil. ; 
Sur le bahut <lcux chandelier b ; an-de»w «I» bahut, pebte Rlare | 
rie Veabe. — An premier plan , il droite, bibliothèque ; a «anrtw, 
tableau de «MiirteW. An fond, porte ro».dnt*anl an parloir. Au 
premier plan, a iraurli*. le grand fauleuil do Vincent de Paul, 
cl»» scs en bois, petit tabouret. 

' SCÈNE PREMIÈRE. 

VINCENT IIE PAUL, CATHERIN^, GABRIEL, VALENTIN. 

(Vinrent d« P.uleU aaaia dao»»n bntenili Catlreràe **l »•*•»« presque a set 


Oh ! tenez, maman Catherine, je voua aimais déjà bien ; mais 
pour cette bonne parole-là, je crois que je vous aimerai encore 
davantage. 

Vincent de paCl, ns. 

Vous m’expDqncPe*... 

CATHERINE, s mi-vol*. 

Quand nous serons seuls, mons»eur l'abbé. 

VINCENT DE l'Al’L. 

Lawsez-non», mes ami». 

GABRIEL. 

Monsieur l’abbé, maintenant que Valentin est tout à fait ré- 
tabli. rem«>nterons-noas dan» le grand dortoir? 

VINCENT M PAUL. 

Non, jusqu'à nouvpl ordre, vous resterez dan» mon apparte- 
ment, pré* de moi... Gabriel, et toi, Valentin, vous aiderez ce 
soir la bonne sœur Agnès à fatre le service intérieur. 

VALENTIN. 

Oui, monsieur l’abbé. 

GABRIEL, • Catherin*. 

Vous nous direz adieu en partant, nVst-cc pas? 

CATHERINE. 

Oui, mon Gabriel. (eiiei'emhrasre.i A tout à l’heure! 

« VALENTIN. 

Laissez -moi vous embrasser aussi Madame, vous qui avez dit 
qu’on ne nous séparerait pas. (il «*bra*re CatteriM.) 

GABRIEL, l'emaienaat par le funJ. 

Cest ton accident qui est cause de ça. Tu as eu une fameuse 
idée de te laisser tomber là-bas ! (Haut.) Au revoir, maman 
Catherine! 

SCÈNE II. 

CATHERINE, VINCENT DE PAUL. 

VINCENT DE PAUL. 

Qu'avez-vous à m’apprendre? Avez-vous revu M. de Va- 
ran nos ? 

CATHERINE. 

Non, monsieur l'abbé; mais il médite, j'en surs sûre, mK**oe 
Piège, quelque trahison nouvelle. Maigre votre bienveillance, 
malgré la sainteté de cette maison, «site bien plus sur que 
l'hôtel de Saint-Géran, je tremblais pour nos enfants, no* en- 
fanls dont M. de VaraunM a juré la perte. Pour arriver jusqu A 
Valentin, il tuerait Gabriel 1 Mais si Dieu nom vient en aide, 
dans quelques heures, Gabriel et Val en Un auront quitte Pans, 
et dans deux jour» la France. 

VINCENT DK TAUL. 

Qui les emmènera, qui les protégera pendant la route? 

CATHERINE. 

Jacques, mon mari... Je lui avais érril pour loi annoncer 
qui* j’avais retrouvé les deux pauvres aband onnes du p<>ut 
Notre-Dame, mai» qne je ne | cuvais savoir lequel de* deux 
« tait notre fils. Ce matin, j’ai reçu une lettre dr Jacques ; « « 
confirme pleinement la déclaration de Gautier; de plu», eue 
m'apprend que Jacques, ne pouvant résister an desrr ré* revbir 
cet enfant qnVec m-n il a’ tant pleuré. .« met en rout»*, etqnii 
arrivera dans la journée à l'hôtel de Saint-Géran. 

VINCENT DF. PAUL. 

Je devine alor» votre projet. Jacques repartira secrètement 
celle nuit monte de Paris; il emmènera le< deux entant* W* 
M île Varantk'S devra croire encore ici. Une fois en suret' , 
Jacques enverra t M. de Cour e.ks des aveux écrit* et stems, 
qui, joiiiià à la déposition du docteur B. rlau-1, et aux révftifions 
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do Gautier, devront établir et l'identité du fils de madame de 
Sainl-Gérau, et la culpabilité de U. de Varannes. 

CATHERINE. 

C'est eeta. Aussitôt que je n'aurai plus ii trembler ni pour 
Jacques ni pour Gabriel, alors, monsieur l’abbé, tous serez 
relevé de voire serment; alors, révélant le secret de la confes- 
sion, vous pourrez luut clire à madame de Saint-Géran. 

VINCENT nt faut. 

Pour hâter ce moment, il faut presser le départ. Si M. de 
Varannes savail la présence de Jacques il Paris, il aurait bientôt 
deviné le dessein qui l’y amène; il le ferait arrêter peut-être. 
Convenons bien de nos faits : tous êtes certaine que votre mari 
arrivera aqjourd'huiî 

UTWUU. 

Oui, monsieur l’abbé. 

vincent ws mol. 

Ne dites rien de ee projet à madame de Saint-Géran. Je me 
charge, moi, de l’cn instruire, quand nous l’aurons accompli. 
Ce soir, à huit heures, amenez Jacques : pour qu’on ne tous 
voie pas entrer dans la maison, vous longerez les murs du jai^ 
din; vous trouverez à l'extrémité de ee mnr une petite porte : 
en voici la clef. Jacques devrait encore se préeantionmr d'une 
toiture, afin de s'éloigner de Paris avec tout© la rapidité pos- 
sible. 

CATHERINE. 

Tout cela sera fait. 

Vincent de mol. 

Enfin, et quoiqu'il doive vous en coûter, Catherine, il faudra 
rester à Paris, et continuer vos visites ici, pour que M. de 
Varannes croie toujours Valentin et Gabriel dans cette maison. 

CATHERINE. 

Je tous comprends, Monsieur... je resterai. 

VINCENT DE PAUL. 

Bien! (il tort.) Vous allez prendre, pour sortir, la route que 
tous devez suivre ce soir. (il frappe i»r no Ombra placé aor la bahut, 
La veur Apiè. paraiMaoi.) Ma sœur, conduisez dame Catherine jus- 
qu'à la petite porte, au bout du jardin. 

U M*tm ACNtS. 

Monsieur l’abbé, un étranger est au parloir, et attend votre 
bon plaisir. 

VINCENT DE PAUL. 

Faites d'abord ce que j’ai dit, puis vous amènerez ensuite cet 
cJrtrger. («a».) A ce soir. Catherine , les enfants seront prévenus 
et prit» à suivre votre mari... Bon courage ! ayez confiance en 
Dieu ! • 

CATHERINE. 

Oui, en Dieu et en vous, monsieur l'abbé ! (tu* a'iMiiae, h aort 
•»r« la uwar Ajpito par la droit*.) 

SCÈNE m. 

VINCENT DE PAUL, w i. 

Il fallait à tout pris éloigner ccs enfants... Je tremblais pour 
eux, et je m’étonne que M. de Varannes n’ait pas déjà tenté de 
me les enlever... Il n’a paru ni dans cette maison ni à rhôtel 
de Saint Géran... Oh! Catherine a raison: ce calme apparent 
doit cacher quelques sinistres projets ; mais il n’aura pas, je 
l'espère, le temps de les accomplir. 

LA StKL'R ACNÉS, lc&o*ç*«L 

Monsieur le marquis de Varannes! 

VINCENT DE PAUL. 

M. de Varannes! 

SCÈNE IV. 

VINCENT DE PAUL, VARANNES. sur u* lifo* d* r*bW, la iwir 

A goto »'«loign*. 

VARANNES, oolraot par 1« fond. 

Ma présence ici vous surprend, Monsieur?.. Celte maison, 
ouverte à la souffrance, serait-elle donc fermée au repentir? 

VINCENT DE PAUL. 

Au repentir! 

VAIMKNES. 

Si je me présente à vous à celte heure, qui est, je crois, celle 
de votre repas du soir, c’est que je sais qu'à cc moment votre 
pieuse et sainte lâ lie de chaque jour est a:coraplie, 

VINCENT DE HALL. 

Quel que soit le motif qui vous amené, et à quelque heure 
que vous veniez à moi. Monsieur, mmi devoir est île vous en- 
tendre. (il fait t'fno A Varjiuid d« prendre un t'égc. poil il a'auictl daiu 
ton (*uli*ij.) 

VARANNES, arec douceur. 

Monsieur l’abbé, quand nous wj* sommes séparés, il y a 
trois jours, à la suite d’une sccne pitiible pour tous, je ne 


voyais plus en vous qu'un adversaire, et j’étais résolu à accepter 
la lutte que vous alliez engager sans doute... Les preuves dont 
vous étiez armé pouvaient être contestées... les témoignages 
invoqués n’étaient pis tellement accablants qu’ils dussent m'é- 
craser. Enfin, j’avais pour me défendre l'éclat d’un grand 
nom et de puissants amis... J’attendais le combat, et ma résis- 
tance énergique, opiniâtre, eût été victorieuse peut-être... Trois 
jours se sont écoulés, et aucune menace ne m’a été faite: 
c.rtes, Monsieur, la crainte ne pouvait voua arrêter... j’ai dû 
penser que c’était la pitié. J’ai compris que le prêtre voulait 
I lisser au coupable le b'mp* d'inlcrrou'er sa conscience et de sc 
juger lui-même. CVst cc que j’ai fait. Monsieur, je viens 
vous dire : N’invoquez pas ta ju-lice des hommes; celle de 
Dieu a prononcé. Condamné par elle, je me soumets, je m'in- 
cline! 


VINCENT DE PAUL- 

QuYutenda-je? 

VARANNES, baiuaol yen». 

Point d’cr.lat, de scandale! Vous ne voulez pas la i engeance, 
mais la réparation... et celle réparation sera donnée entière. A 
madame de Seinl-Geran , je rendrai son fils; à cc fils, je ren- 
drai ses biens... Demain, Monsieur, une déclaration qui ne lais- 
sera plus de doute dans les esprits, itéclaralion écrite et signée 
par moi. vous sera remise... Je ne vous demande, en échange, 
que d’épargner à ma mémoire une flétrissure qui rejaillirait 
sur un nom que mes ancêtres m’avaient transmis noble cl sans 
tache. 

VINCENT DE PAUL. 


Je n’oae vous comprendre, Monsieur. 

VARANNES, «v« bnmiliiA. 

Rassurez-vous, monsieur l’abbé... Pour éviter l’opprobre d’un 
crime passé, je n’aurai pas recours au sacrilège, je ne me tue- 
rai pas... Mais demain je me bats avec monsieur de Courcellcs, 
J’ai accepté son défi... La main du chevalier est habile et forte, 
et je ne me défendrai pas... J'ose encore vous supplier, mon- 
sieur l’abbé, de ne jamais dire à mon loyal et brave adversaire, 
que d’avance j'avais assuré sa victoire. 


VINCENT DE PAUL. 

Est-ec bien von», Monsieur, vous qui ms tenez un pareil tan- 
gage» 

VARANNES. 

Vous douiez encore! et pourtant suis-je le premier pécheur 
que la grâce ail touché?... S’il vous faut une preuve de ma sé- 
curité ; ne la trouvez-vons pas dans mi conduite depuis trois 
jours? Ne savais-je pas que les deux orphelins du pont Notre- 
Dame avaient quitte l'hôtel de Saint-Géran ? ne savais-je pas 
qu’ils étaient ici? ne savais- je pas enfin que l’un des deux est 
le fils de ma cousine? Eh bien! Monsieur, rien ne les défendait 
ici... que la sainteté même de leur asile... et cet asile a été res- 
pecté... Vous ajouterez foi à mes paroles, ou vous douterez de 
la puissance divine. 

VINCENT I* PAUL, à pi ri. 

Mon Dieu , si ma raison hésite encore, mon cœur cl la reli- 
gion m’ordonnent de croire. 


SCÈNE Y. 


Les mères , LA SOEUR AGNÈS, nlml p*r l* tond e* H** 1 

tumônièr*. 

Pardon, monsieur l’abbé, je vous apporte le produit des 
quêtes faites aujourd’hui d^ns la ville pour l’œuvre des orphe- 
lins, (Eli* »» po*r 1» d*p*»»r dm» la bahut; Varann» t arrête.) 

VARANNES. 

Pcrmettez-moi, Monsieur, de joindre à ces dons une offrande 
bien faible et bien indigne, (n .»*• m boum <u«* l'uata^r*.) 

LA SCBUR AfiWKl. 

Tout cet or, Monsieur ! 

VARANNES. 

Je n'en ai plus besoin, ma sœur... Puisse sa destination nou- 
velle en purifier la source ! 

VINCENT DE PAUL. 

Monsieur de Varannes. n-us ne nous quittons pas encore! 
Vous l’avez dit : Je veux la réparation cl non pas la vengeance. 
Celte réparation, je l’aurais exigée dans quelques jours. Je vous 
remercie de m’épargner une pénible lutte... L’avenir peut en- 
core racheter le passé, sans qu’il soit pour cela besoin d’une 
épée Veuillez m’attendre, Monsieur, et croyez qu’ainsi que sa 
puissance, la miséricorde de Dieu est infinie. (*p«ri) La prudence 
veut que rien ne soit changé aux projets de cette nnil. (m».) 
Venez, sœur Agnès ; j’ai une importante mission à vous confier. 
(Huit.) A tout a l'heure, Monsieur! à tout à l'heure! (il vit» 

|HiMi) 
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SCÈNE VI. 

VARANNES, ««•), H auitanl Vinrent du rrgard. 

Non, cc n’cst pas In pillé qui vous formait la bouche , saint 
homme!... Pour me perdre, il vous manquait encore l’aveu que 
Catherine hésitait à vous faire sans doute... mai? vous auriez 
levé f es scrupules, ou plutôt vous attendiez pour parler que Jac- 
ques fût à l'abri de mes coups... D’un autre côte, il ne m’était 
plus possible de m’emparer de cet enfant, que les faiblis mu- 
railles de cette maison protégeaient mieux que les plus puis- 
sants remparts. Lagourdaine lui-mème, ce misérable qui tuerait 
un homme au pied d’une potence, Lagourdaine refusait de vio- 
ler net asile. ■ Que l'enfant sorte delà maison, disait-il, et j’en 
ferai ce. que tous voudrez... ça ne sera qu'un meurtre; mais, 
l’enlever de la maison de l’œuvre, ce serait un sacrilège... » Et 
il vrille, lui fit scs compères, autour de cet hospice, attendant 
vainement que l’orphelin en franchise le seuil. Il m'a fallu 
chercher un antre moyen de détourner l’orage qui me menace... 
et, en me souvenant de monsieur de Montlwzon, j’ai trouvé- ce 
moyen. Vincent de Paul seul est à redouter pour moi: dans 
quelques instants, j’espère, je ne le craindrai plus... et demain 
ce n'est pas une victoire facile que trouvera le chevalier de Cour- 
celtes. mais une mort certaine. Je sais après cela ce qui m'at- 
tend dans l’autre monde : mais je ne veux ai’occu|<er que de ce 
qui peut m’arriver dans celui-ci. 

SCÈNE VII. 

VARANNES, VALENTIN, GABRIEL. Ttlath. et c*t>»ci arrivent 

npporlaai uae tabla tonte dreatée, et »i»r Uqiclte aont placé* deui coavertt. 

VARAN NES, allant **Ai*eoir tar le fauteuil » gauche. 

Ce sont eux ! Gabriel et Valentin ! 

VALENTIN , à Gabriel et «'arrêtant. 

Monsieur de Varan nés! ce grand seigneur qui venait à l'hôtel 
de Saiul-Géran. 

GABRIEL, k ml-voii. 

Je le vois bien ! Pourquoi t'irrètes-tu ? Pourquoi trcmhlos-tu 
ainsi? 

VALENTIN. 

Je ne sais; mais la vue. de ce seigneur me fait mal, me fait 
peur! 

GABRIEL. 

Allons donc! Un homme ne doit avoir peur de rien! 

VARANNES, à pari. 

Valentin doit être l’héritier de Saint-Géran ; je trouve en lui 

{c ne sais quelle vague ressemblance avec le comte. D'ailleurs, 
a tendresse nue Catherine laissait éclater pour Gabriel ne me 
permet plus de douter. 

VALENTIN, bas. 

Vois donc comme il nous regarde ! 

GABRIEL. 

Eh bien! laissc-lc faire, nous ne sommes pas laids à voir! 

VARANNES. 

Il serait inutile de les interroger, la leçon a dû leur être faite. 
(Hmi.) Est-ce donc ici que soupe d'ordinaire monsieur l'abbé*? 

GABRIEL. 

Oui, Monsieur. (La auit commence à venir.) 

VARANNES. 

Deux couverts! Vincent de Paul attend-il quelqu'un? 

GABRIEL. 

On nous a dit qu’il soupcrail ce soir avec la personne qui l’at- 
tendait dan? cette salle. 

VARANNES, 4 pirt. 

A merveille! 

VAt FNTIN, à pari , allant chercher um ebaiae pour l'approcher de la labié. 

Ce serait avec lui? 

VARANNES, dèiignant la plaee à gauche. 

Cette place doit être la sienne? 

Gabriel. 

Oui, Monsieur. Bon ! j’ai oublié les fourchettes. Valentin, 
allume les bougies, on n’y voit plus. Tu trouveras du feu dans 

lit cheminée. (Iliorl. La nuit eat tuai i fait venue. ValenUn va dirige ver* 
U cheminée, cl tou rive le <W a Varannes.) 

VAIUNNES. 

Allons, si j’hésitais je serais en vérité aussi niais que ce ragot 
di- Lngntirdainc. (il tire un r.aeou de »a poche.) Ce Vinrent de Paul 
est un homme comme les autres hommes... Personne ne peut 
m»- voir, et cette place est bien relie do l’abbé ! (il »*ne te contenu 

de la fiole dan» le Iheon placé devint le couvert de Vincent, » gauche. Au 
même incitai, Valroün, qui cil debout devant ie bahut, fait jaillir ta lumière, 
de façon >|uc da.it la glace placée au>dc»u* du bahut, il a pu voir le mou'e- 
roent <le Varannca.) 

VALANT IR. 

Ah! 


VARANNES, te rctcwmaol. 

Qu'avez-vous? 

VALENTIN, troublé. 

Rien, Monsieur, je me suis brûlé. 

Gabriel, renlranl. 

Monsieur de Varannes, un homme est au parloir, qui de- 
mande à vous parler, ne fût-ce qu’un moment ! 

VARANNES, 

El avez-vous vu cet homme? 

GABRIEL. 

De loin, mais je l’ai reconnu tout de suite, c’est Jérôme. 

VARANNES, A part. 

Jérôme qui veille pour moi à l'hôtel de Saint-Géran. Il a quel- 
que iui|H'rtanto nouvelle à m’apprendre sans doute (Haat.) 
Merci. Je reviens, (il »ort par i« fond.) 

SCÈNE VIII. 

GABRIEL, VALENTIN. 

GABRIEL. 

Décidément, cc grand monsicur-lü a une mauvaise figure. 

VALENTIN, 4 lui-même, et t'approchant de U table. 

Oh! oui. J'ai vu, j'ai bien vu. 

GABRIEL. 

Quoi donc? 

TALENTIN. 

Ce monsieur de Varannes debout devant ccttc table, et jetant 
quelque chose dans cc flacon. 

GABRIEL, prenant le» deui flacon* remplit de vin Liane. 

Celui-ci? mais non. Vois donc; le vin est aussi clair, aussi 
pur que celui qui est renfermé dans l'autre flacon. 

VALENTIN. 

J'ai pu me tromper. 

GABRIEL. 

C’est probable. Apporte les toupies. (Vaiaatio remonte m ie tihai 
pour prendre le» bougie». Gabriel 4 part.) Qu'aurait-il pu mettre dans 
ce vin? Ma foi! à tout hasard ! (lt change let flacon* de plaça MU 
que Valentin ail pn le voir.) 

SCÈNE IX. 

Les r&krs, VARANNES , poi* VINCENT DE PAUL. 

VARANNES, rentrant, «I 4 pari. 

Jacques est à l’hôtel «le Saint-Géran. Plus de doute! c’csl lai 
qu’on attendait pour agir. Mais il arrivera trop tard. 

VINCENT DK PAUL, arrivant de la gaoehe. 

Pardonnez-moi , Monsieur, de vous avoir fait attendre. Nom 
avons à causer encore, et j’ai pensé que vous ne refuseriez ;»as 
de prendre place à ma table, quelque simple et frugale qu elle 
soit... Gabriel, va dire qu'on ne laisse plus entrer personne. 
(Cahricl aort. A Varannca.) Veuillez VOUS asseoir. (Varan** 
Valentin, tu rentreras dans la chambre avec Gabriel, (a**.) Mas 
vous ne vous coucherez pas, mes enfants ! 

VALENTIN. 

Bien, monsieur l’ahbé. (Vincent de Paul ta dirige ver» la table et 
•’aaaied dau le fmtouil 1 gauche.) 

GABRIEL, rentrant. 

Monsieur l'abbé! un inconnu Tient d'apporter pourmtisce 
billet en recommandant qu’il vous fût remis à l’instant mène. 

VINCENT DE PAUL. 

Donne, mon enfant, (a varann»*.) Vous permettez , Monsieur. 
Attends. J’aurai peut-être une ré|tonM à faire. 

GABRIEL. 

Je ne crois pas, Monsieur, car le messager inconnu est re- 
parti tout de suite. 

VINCENT DR PAUL, IH, put» apréi un temps, il donne U lettre è Yaranaea. 

Tenez, Monsieur, lisez ce qu'on m'écrit! 

VAIUNNES. 

Moi! Monsieur. 

VINCENT DE PAUL. 

Lisez. 

VARANNES, à pirt. 

L’écriture de Julie! (Lîuat.) « Monsieur l’abbé, défiez-vous de 
monsieur de Varannes. C’est un implacable ennemi; I en (relief} 
qu'il vous demande cache, soyez-en sûr, une trahison, un piège, 
la mort peut-être!... » (at« a aurince. } Cette lettre ll’cSt ('AS 
signée. 

VINCENT DE l’-fUL. a pré* an montrai de tilcnce el d'namea. 

Bcndcz-moi CCtUï litre. Monsieur, { Varannca, «pré» an montant 
d*hé«iiaiioa, donne la lettre à Vincent de Piul, qui U brille.) 

VINCENT DE PAUL, avec calme. 

Smip'ins, Monsieur. in ært Vinnae».) 

VALENTIN, A part. 

Un piège!., la mort peut-être Oh! j’ai donc bien vu alors! 

(il a‘ f pro t he de Viaeeal de Paul au mamet ou celui-ci, âpre* auàr rrr* 4» 
»in dan» non »ene, le porle 4 iti lérrw.) Arrêt» Z, monsieur Tflt'IiC, 
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cetto lettre que vous avez brûlée vous venait d’un ami , cette 
Ici i n* est un avertissement céleste! 


VINCENT DK PAUL. 

Allez donc , et que Dieu vous protège! (il Uaîi i« qu [ 

sorte»! par U divin, avec Catherine «I la xnir a#ocs.) 


Je dis que, tout à l'heure, monsieur de Variâmes a jeli quel- 
que chose dans ce vin. Je l'ai vu comme je le voU se troubler à 
présent. 

VA RA S N ES, ta leiint. 

Une telle accusation ! 

Vincent de paul, un calme. 

N’est pas croyable, Monsieur. Je vous ai accueilli comme un 
frère égaré qui revient à Dieu, et voire repentir n’aurait été 
qu’un mensonge, vous ne sériés venu à moi que pour nia trom- 
per' Vous uc vous seriez assis ù ma table que pour me tuer 
lâchement !... Je ne crois pas cela, Monsieur, (u p«b 1 u »crr*.) 
Vous le voyez, ma main qui tient le ver ro, ne tremble pas. La 
mort ne peut être là-dtdans ! 

VARAKNES, cocora debout. 

Ni dans votre verre, ni dans le mien, Monsieur! (u M verse du 

via contenu dans le (Ueou placé ileiaul lui. 

VINCENT DF. PAUL, U («Tint. 

A votre retour dans l.i sainte voie! in boit, vaUuub tait «a aou. 
VARANS ES. 

A vous, monsieur i'abliè! (llporle le nrre k W lèvres.) 

CAURIEL, l'arrilaal. 

A votre tour, arrêtez! Je vous préviens que j’ai changé les 
flacons de place. 

VARANNE3, effrayé. 

Que dit-il? (il pom n verre sur U Uble.) 

VALENTIN, vivcuenl. 

Vous le voyez, Monsieur, cet homme frémit, il tremble... 
oh! plus de doute! 

VINCENT DE PAUL. 

Silence! (itprcad le Terre de Varaaan et N jute le conirtui.) 

GABRIEL. 

Que faites-vous? 

VINCOrr DE PAUL. 

Je vous remercie, Monsieur, d’avoir tourné contre moi votre 
lutine! J’aurais dû punir l’assassin d’un de mes orphelins ... 
grâce au ciel, je puis pardonner à mon meurtrier! Sortez, Mon- 
sieur, (üouvMwmt de varan»**.) et croyez enfin à cette Providence 
qui , pour sauver un pauvre prêtre, s'est servi de deux en- 
fants. 

VARANNKS, allant peindre aoa manteau. 

Monsieur, je n'accepte ni l'accusatioa ni la clémence. Je vous 
apportais la paix, vous voulez la guerre... Eh bien! soit. Mon- 
sieur la guerre! (il tort pir le fond.) 

SCÈNE X. 

VINCENT DE PAUL, VALENTIN, GABRIEL. 

VALENTIN ET GABRIEL, t’élaufiat due lit bru de Ykociat diPaul. 

Mon père, mon père ! 

VINCENT DK PAUL. 

Merci, mon Dieu! merci, mes enfants! Si vous avez sauvé 
ma vie, c'est que ma vie peut encore être utile! (u tient i«« cu- 
vante tur ton ceeur.) 

SCÈNE XL 

Lss xbres, CATHERINE, AGNÈS. 

ACNÉS . entrant par It droite. 

Mon* tour .'abbé, voici dame Catherine que j'ai attendue à la 
porte du jardin, comme j’en avais reçu l'ordre. 

VALENTIN ET GABRIEL. 

Catherine! 

CA TH FR INK, i Vincent de Peut. 

Jacques est en bas, monsieur l'abbé. 

VINCENT DE PAUL. 

Oh! c’est le ciel qui l’envoie! qu’il emmène nos enfants loin, 
bien loin... Je connais maintenant monsieur de Varannes. 

VALENTIN ET GABRIEL. 

Vous quitter, VOUS, notre père. (Pendent le dialogue Mirant cuire 
Vincent de Pmi il Catherin», le* cnlanlt T«nt porter la table en tond.) 

VINCENT DE PAUL. 

tl le faut, et là où l’on vous couduira, priez, mes enfants, 
priez... Agnes, accompagnez -les... vous, Catherine , rappclcz- 
tous que vous devez rester quelques jours... Il faut cacher ù 
tout le monde le départ de Gabriel et de Valentin... à tout le 
monde! 

CATHERINE. 

Oui, Monsieur; niais il faut que je les amène ail moins à 
Jacques, que je lui dise en lui montra lit Gabriel : Voilà notre 
enfant! ! 


VINCENT DE PAUL. 

Il fallait se résoudre ù cette séparation... Ce misérable Va- 
rannes n'ayant pu m'atteindre, serait venu frapper ces enfanta 
jusqu’au pied de l'autel. Catherine n’a pas dû instruire madame 
de Saint-Géran... Demain, je lui dirai ce que j’ai fait, mais en 
exigeant d’elle la promesse de taire le départ de Gabriel et de 
Valentin, qu'il faut qu'on croie toujours dans celte maison... 

(Bruit au dehors- j Qu'cst-CC dODC? Que Se paSSC-t-ll donc? 

CATHERINE, «n debor*. 

Ah! monsieur l’abbé! 

VINCENT DE PAUL. 

Mou Dieu, qu'es t-il arrivé?., mes enfants. 

CATHERINE, irrit.nl. 

Ils soûl uulevés! 


A peine avaient-ils franchi le .seuil de la petite porte, à peine 
avais-je pu dire à mon mari : « Jacques, les voilât» que de* 
hommes masqués s'élancèrent sur eux... (Tétait à Valentin sur- 
tout qu'ils en voulaient, car une voix s’est fait entendre qui 
leur criait: Celui-là, celui-là surtout! 

VINCENT DE PAUL. 

Oh! malheur! malheur!.. Mais Jacques ne les a donc pas 
protégés? 

CATHERINE. 

Jacques est mort, mon père ! 

VINCENT DE PAUL. 

Mort! 

CATHERINE. 

Mort en défendant son fils! Oh!., pourquoi ne m'ont-ils pas 

tuée aUSSi ? (tiu tombe i genoux.) 

VINCENT DE PAUL, lire rare*. 

Parce qu’il faut que vous viviez, Catherine, pour que justice 
enfin soit faite! Purce qu’il faut que vous puissiez dire au 
prêtre enchaîné par son devoir : Défendez (‘innocence de votre 
serment! 

CATHERINE, m relevant. 

Oh ! oui, vengez mon mari... Sauve/ mou enfant! 

VINCENT DE PAUL. 

Catherine, à présent que je puis parler, su ivez-moi! 

Catherine. 

Où donc? 

VINCENT DE PAUL. 

Au Palais-Cardinal! 


Acte cinquième. — Septième tnblcnn. 

OUI LACOURDAINK, LOGEUR AU FONT- AU -CHARGE. 

Le tliî-Alre est coupé eu doux par une cloison. Une aalle, h gauche 
du public, occupe le* deux lier* de ta scène. Celle «lie, d’un 
aspect misérable et sombre , n'est meublée que de deux rbaivci et 
d'une table recouverte d’uuo vieille tapisserie tombant jusqu'à 
terre; celle table est plieèe devant la cheminée au premier pbn, 
à gauche; au deuxième plan, aussi ii gauche, une porte ; au troi- 
sième plan, nu fond, la porte d’entrée avec une porte vitrée; au 
deuxième plan, & droite, eu pau coupé, une fenêtre grillée. — 
A partir de cette fenêtre et sur la cloison, a droite, une boiserie & 
hauteur d’homme, dans laquelle cil cachée une porte ouvrant 
d.ms une tourelh occupant à droite le troisième lier* de la scène. 
Cette tourelle ne renferme aucun meuble et n’est percée d'aucune 
ouverture. I.e* parois moussues attestent l'humidité de ce réduit. 
Nuit au lever du rideau. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

VARANNES, LAGOURDAtNE. 

V.SHANNES, entrant pir I* fond. 

Peste! quelle obscurité! (Appelant.) Apporte donc de la 
lumière, maître Ligourdaîne... on n'y voit goutte dans ta 
maure. 

LAGOURDAINR, eu dehors. 

Attendez, Monseigneur, que je trouve la clef. 

VARANNES. 

La ciel! c'est inutile, la parte est ouverte. 

LAGOritDVINF . pmiiiiBl avec de U lumière. 

C'eut ma fui vrai... j’uurais gagé nia part de paradis que je 
l'avais fermée. 
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vabannes. 

Tu vpiiï dire ta part du pilori... Le leçon que tu as fait res- 
pirer à Valentin pour le remettre de son émotion, doit l'avoir 
îndormi. 

I.AGOLBDAINE. 

Complètement... il repose en bas dans la petite salle du rez- 
Je-chaussée. 

V* BANNES. 

Tu es sûr, au moins, que la porte de la rue est bien fermée? 

LAG0UBDA1NK. 

Celle-là, j'en réponds... à trois verrous. 

VABAKNES, tllaot * U Uble * K»orhe. 

S’il t’arrivait des locataires pour cette nuit, tu me promets i 
de ne pas les recevoir? 

LAGOURDAINE, allant WH la Unètr* à droite. 

Il n'en viendra pas. . J'ai éteint le flambeau de résine qui 
brûle ordinairement devant ma porte, ce qui veut dire aux 
passants : It n*y a plus de place chez Lagourdaine, le logeur du 
Ponl-au-C bauge. 

VABAKNES, tirant de aa poeb« l’* r S* ul <ï u ’»t dêf>0** aur la la U*. 

Voici ce que je t’ai promis pour l’aftaire de cc soir... de 
plus, le loyer de ta maison qui restera fermée pour tout le 
monde, jusqu'à ce que je te permette de la rouvrir. 

UGOORDAIKIL 

Faudra-t-il loger le jeune homme dans la chambre de la tou- 
relle?.. Vous savex qu'elle est à votre service. 

VA BANNES. 

Ah ! oui... la pièce mystérieuse dont la porte est si bien ca- 
chée dans cette boiserie que moi, qui la connais, j'aurais peine 
à la retrouver. 

LAGOtJBDAINR. 

C’est là. (il ddôgve la mwr pré» dt la twirtlU.} Il Suffit de toucher 
le ressort, et la porte est ouverte! Voyez! (u towfce «■ «n 

paancaa d« U boiKri* rentre dan» la cloison. <t UUm an païugc. Ea même 
tcœp* le planeber do U tourelle m lé»o et déeouTre l’ooeerture d’u* «Mme) 
VABANNES. 

Ccst bien... j'ai déjà vu cela... ferme cette porte... tu met- 
tras ailleurs notre prisonnier... Là, il serait trop près de la ri- 
vière. 

LAGOURDAINE. 

Oui, c’est un peu humide, au fond surtout, (il f*u jouer i* rea- 

ml, le planeber et It panneau reviennent en place.) 

VABANNES. 

Descends .. Si Valentin est réveillé tu ramèneras ici. 

LAGOL'NDAtNZ. 

Oui, Monseigneur... son lit est tout prêt dans Cette chambre, 
(il montre la perle, au dewiiêiue plan, à gauebe.) J attendrai VOS ordres 

pour lui faire changer du domicile, (u ton par u fond.) 

SCÈNE IL 

VARANNES, wol, et i*a»»«ï»nt pria de la labié. 

Non, ce n'esl pas la mort de cet enfant que. je veux... au 
contraire, it faut qu'il vive pour détourner la tempête dont je 
suis menacé... Grâce à ce pfteieux otage, la comtesse de Saint- 
Gcran ellc-mènie plaidera pour moi auprès de nu s accusateurs. 
Qu'elle sache que son fils existe; mais que je tiens la mort sus- 
pendue sur sa tète... Ses prières, ses larmes arracheront au 
docteur et à l’abbé Vincent de Paul le serment de se taire... 
voilà pour nia sécurité. Mais il ne suffit pas d’ensevelir les se- 
crets du pa-sé... il faut encore que l’héritier des Samt-Géran ne 
puisse jamais me demander compte de sa fortune. 

SCÈNE III. 

VARANNES, LAGOURDAINE, VALENTIN. 

LACOCRDVtNK, précêdonl Vnltnlin- 

Encore une marche... là... n’ayez donc pas peur, petit... 
Quand vous serez mieux réveillé, vous verrez que la maison a 
encore assez bonne mine. 

VALENTIN, l'arriunt « U porte du fond. 

Qui êtes-vous?... Je ne vous connais pas... Où m'a-t-on con- 
duit?. . 

VABANNES. 

Près de quelqu’un qui s’intéresse à vous plus que vous ne 
pouvez croire. 

VALENTIN, le rcemuaiHâcl. 

Vous!.. Ah! vous me trompe*, Monsieur!.. L'ennemi de Vin- 
cent de Paul ne peut pas être un ami pour moi. (cothuIubi *a 
Mémoire.) Mais je me souviens à présent. . Jacques n’avait pas 
einineué que moi... oui, nous étions deux à lutter contre ceux 
qui m'ont enlevé. 

LA COI BOVINE, rcf*fd*nt n main. 

Je mVn souvirns aussi... l'autre m’a mordu assez fort pour 
m'échapper... lu petit scélérat, quel coup le dentl 


VALENTIN. 

Pouriant, je suis seul ici. 

VABANNES. 

Tout à fait seul. 

VALENTIN. 

Qu’est devenp Gabriel?.. Qu'avez-vous fait de mon frère? 

VABANNES, *e leu ni. 

Il ne s’agit pas de lui, Valentin... mais de vous... si j’ai voulu 
pour quelque temps vous séparer de tous ceux que vous avez 
connus, c’est, je vous le répète, dans votre intérêt... ou (ut 
pn>n»at u m*iu.) plutôt dans celui ae votre rnere. 

VALENTIN, wrpHf. 

Ma mère!., vous avez dit ma mère?., elle existe!... vous la 
connaissez?.. 

VABANNES. 

Sans doute... ne savez-vous donc pas déjà que vous êtes fils 
de madame de Saint-Géran? 

VALENTIN, iroe joi*. 

Elle! ma mère!.. Ah! mon cœur l'avait deviné! Mais quand 
la reverrai-je? 

VABANNES. 

Avant peu! (houommbI dt YaitaUs.) Mais d’abord il faut loi 
écrire. 

LAGOURDAINE, préparant twr U Ul.lt i'raert tt It ptpltr. 

Voici tout Ce qu’il faut. {Valeati* uiU Uble H te dit pote i écrire. 
VtrtnM* l'arrêt*.) 

VABANNES, i Valentin. 

Sous ma dictée... Deux lignes suffiront... les voici . (uu-u«< ■ 
Valentin qui tient u pluma.) « résisté, mon sort est entre vos mains... 
Je vous en supplie, ma mère, faites tout ce qu’on vous dira, 
pour que je vous doive une seconde fois la vie.,. > (vuj**i q«* 

V tient la n' écrit pat.) Eh bien?.. 

VALENTIN, te levant. 

Quand je saurai ce nue vous voulez exiger d’elle, j'obéirai, 
Monsieur... Si vous refuse* de me le dire, comme ce doit être 
mal, faites de moi ce que vous voudrez... je n’écrirai pu.(u 

jctit U plume *ur U tabla.) 

VABANNES. 

Il ose résister à mes ordres. 

LAGOl'BDAINE. 

Faut-il le contraindre & obéir, monsieur le marquis? 

VABANNES. 

Non... c’est inutile.’., (s'approcha!» dt Valentin, et a»tc une font* 

mo-iéf jüuo ) Valentin, vous réfléchirez... Viens, lagourdaine, re- 
cevoir mes dernières instructions, (u «et *»«c ugwwdaia*. — o» 

ferait la porte tu début-) 

VALENTIN, »eul un moment. 

Il m’enferme! Mais que voulait-il donc exiger de ma mère?.. 
Pourquoi ne m’a-t-il pus répondu quand j’ai parle de Gabriel?.. 
Je n’en doute pas, on en veut à ma vie... et personne pour me 
défendre... Je suis seul, mon Dieu !.. tout seul. 

GABRIEL, q n était »oji la tabla, soulevant U lapitwnt tt nonuant u tètt. 

Tu te trompes... nous sommes deux. 


SCÈNE IV. 

GABRIEL, VALENTIN. 


VALSNTIN, avec turprlac *1 Eonbawr. 

Ah ! ils ne t’ont tué? 

GABRIEL, sortant de déttona la labia. 

Pas encore... 

VALENTIN, M jetant dant ntt bru. 


Gabriel !... 
Valentin !.. 


VALENTIN. 

Tu as donc pu suivre ceux qui m'entraînaient ? 

GABRIEL. 

Oui. Cramponné, suspendu derrière le carrosse dans Ihiu- I on 
t’avait jeté, j*ai tenu bon, malgré la longueur et la rapidité de 
la course... mais il était temps qu’on arrivât, les forces allaient 
inc manquer. 

VALENTIN. 

Et comment t’es-tu introduit ici? 

GABRIEL. 

Je me suis blotti sous la voiture lorsqu’elle s’est arrêtée... 
puis, profilant du moment où l’on ouvrait la porte pour t< 
transporter dans la salle basse, j’ai pu, grâce ù lob-icuritc, me 
glisser dans la maison: j'ai gravi l escalier .. u tâtons ..à U 
bâte... Arrivé h la dernière marche, j’ai rencontré cette porte 
sous ma main... Si elle eût été fermée, j’étais perdu, Val. i tin, 
car on montait derrière moi... Mais par bonheur la porte céJi, 

! et j’eus le temps de me jeter sous cette table .. de lit, j'ai t ut 
entendu!.. Et maintenant, je suis prêt à partager ton soiL« 
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(imlom.) Du courage, Valentin!.. Dieu nous protège puisqu'il 
IIOUS a réuni». (lU «< |-r«imcat le» maint.) 

valent». 

Ah ! je n’ai plus peur... nous sommes ensemble. 

CABRI Kl., iik au*BiJri»«airot. 

Oui, tu reverras ta mère... moi la bonne Catherine. 
valent». 

Mais |wr quel moyen sortir d'ici ? 

GABRIEL. 

C'est ce que nous allons voir. (Écoataat.) Silence! 

VALENTIN, à toit bu*. 

On monte... on s'arrête à cette porte... Dieu ! si l'on te voit! 

GABRIEL. 

On ne me verra pas !... (il waebt dam la chambra t (tucbe.j 

SCÈNE V. 

LAG0IJRDA1NE, VALENTIN. 

LACOURDAINE, apportant uoa pelila cruche d'eau, un terre, du pain «t quel- 
que» fruiu daaa un paniar ; il nia* le lo«i au r la labte. 

Voici votre souper... Je viens chercher la lettre... Monsieur 
le marquis est parti, mais je la lui porterai. 

VAU» TIR. 

J'ai dit à votre maître à quelle condition seulement je pou- 
vais écrire. 

LA60URDAINK, mettant le panier A (erre. 

Ah ! fort bien... vous n'êtes pas encore décidé... mais comme 
on dit : la nuit port® conseil. Voire chambre à coucher est là... 
voulez-vous que je vous la montre en détail?., ça ne serti pas 
long, (il fait un pas »er« U gauche.) 

VALENTIN, x plaçant rirenacut Jetant la porte de ta efc ambre où etf Gabriel. 

C'est inutile 

LACGURDUNX. 

Au fait, VOUS ne pouvez pas VOUS tromper... (Reprenant *on pa- 
nier.) Ah çà! neuf heures vont sonner, c’est l’heure du couvre- 
feu... Si au, premier coup de cloche vous avez encore de !» lu- 
mière, je viendrai l'eteindre, moi! (u sort. Gabriel p*»* la tote ai 
va aortir. Lagourdaine rouera I* porte. Gabriel rentre virement. — Lagour- 
dainc arec motMoa.) Je reviendrai I éteindre. (Il aort, et ferme avec bruit 
la porte.) 

SCÈNE VL 

GABRIEL, VALENTIN. 

QABRIKI., avanças! U tête. 

Parti, n’est-eepas? 

VALENTIN, «coûtant. 

Oui, parti! 

GARRIF.L. 

Eh bien, il faut faire commrnc lui, nous en aller! 
va Lama. 

Y pourrons-nous parvenir? 

GABRIEL. 

Essayons... J’ai confiance, l'abbé Vinrent de Paul a dû prier 

pour nOllS. (Regardant Valentin qui faiblît.) Qll’aS tll dOTC? 

VALENTIN, loenbaat aur li chai*. 

Si tu savais comme je suis faible, Gabriel... Tant d'émotions... 
Et puis, la fièvre me brûle... la soif me dévore, (il tombe »ur u 

eu» ire pré» de la table.) 

GABRIEI., patunt A la gauche de Valentin. 

Tu as soif... justement voilà de l’eau, (u **r»« daai u «me.) 

VALENTIN, allant pour prendre le verre. 

Donne... mon ami donne. 

CtRRtCL, l'arrêtant. 

Un moment... Le misérable chez qui nous sommes est aux 
âges de notre ennemi... C'est par ordre de relui qui a tenté 
'empoisonner Vincent de Paul que celte eau t’a été apportée,.. 
Ne bois pas, Valentin, je neveux pas que lu boives! 

VALENTIN. 

Mit poitrine est en feu, te dis-jp... Mourir pour mourir... je 
veux poser ce verre sur mes lèvres, (il prend u »e»ra et en boit 
avidement ta moitié ito ce qu'il contient ,) 

C.UiKIKi , reprenant K verre »pré* Valentin. 

A ta santé, Valentin! (Ubuit.) 

VALENTIN, ae levai» im effroi «t A Gabriel. 

Que fais-tu?... Mai® si la mort est là-dedans?... 

Gabriel, qui a hu. lut tendant U main. 

Eli bien! je ne te survivrai pas! (iidépo* le verre.) 

VALENTIN j jiMgUiiol le» maint. 

Mou Dieu... c’est pour lui que je te prie ! 

GABRIEL, gaiement, «pria aVire lAté. 

Eh bien! ça ne va pas puis mal... Et maintenant il faut songer 
à la fuite! 

VALENTIN, detlgoaol la porto A gauche. 

Par là? 


GABRIEL. 

Impossible!... Celle pièce i.'a pas d'issue! 

VAI.KNTIN, allant A In porto du fond. 

La porte est fermée... et au moindre bruit nous serions dé- 
couverts! 

GABRIEL. 

Mais cette fenêtre? (u y court.) Elle est grillée, puis elle donne 
sur la rivière. 

VALENTIN, écoulant. 

' Oui, jVnlrnds l'eau qui bouillonne. Nous sommes au-dessus 
d’un gouffre... il nous engloutirait! 

GABRIEL. 

C'est vrai... de ce cûté pas de salut possible... Ah! par là. 

(il montre la cheminée.) 

VALENTIN. 

Jamais je n'y pourrai monter. 

CARMEL, courant A ta ehaoalmto. 

Sois tranquille... je te soutiendrai... Mais d'abord, attends... 
VALENTIN. 

Que vas-tu faire? 

GABRIEL. 

Reconnaître le chemin... pour pouvoir ensuite te guider, (u 

•C gli»M dan* U cheminé# rt disparaît.] 

VALENTIN, au moment tant. 

Gabriel, prends garde de te blesser I 

GABRIEL, dana la cbamiaéa. 

N’aie pas peur, n’aic pas peur! 

VALENTIN. 

O Seigneur!... Seigneur! protége*-le. (Naaf haurr» aommt.) 
Neuf heures!... Cet homme va venir... je l'entends... Si Gabriel 
allait redescendre en ce moment... Voilà notre ennemi... Oh ! 

<|U il Ile le voie pas! (il Meiut la ianien et m plaça devant ta cheminée. 
— Nuit u/mpléto.) 

SCÈNE VIL 

VALENTIN, LACOURDALNE. 

UGOUROAINK, ouvrant la porta. 

Tiens! plus de lumière! 

VALENT». 

J’ai entendu sonner l'heure, et vous m'aviez ordonné d'é- 
teindre. 

LAGOUIDAINS. 

Vous commencez à devenir obéissant... c'est bon signe... 
demain, nous aurons la lettre. 

VALENTIN, 

Oui... demain. 

LAGOCRDAINE. 

Ah çà! où êtes-vous donc. 

VALENTIN. 

J’allais entrer dans ma chambre quanti vous avez ouvert la 
porte. 

LAGOCRDAINE. 

Vous ne verrez pas clair à vous coucher. 

VALENTIN. 

C’est égal, je trouverai bien... 

LAGtHJBDAINE. 

Alors, bonne nuit... 

VALENTIN, d'une vuis tmnManU. 

Bonne nuit!.., 

LAGOCRDAINE. 

Oh! moi. je ne dormirai pas... 

VALENTIN, A pirt. 

Il ne dormira pas. 

I.AGOl’RDAINE, A part. 

Tout est convenu avec le marquis de Varannes... Je dois 
veiller pour attendre son signal et lui envoyer le mien, (a va- 
lortlB.) Au revoir. 

VALENTIN. 

Adieu. 

LAGOCRDAINE. 

Eli! non, pas adieu... je reviendrai peut-être cette nuit... 

(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

GABRIEL, VALENTIN. 

VALENTIN, A lur-méate. 

Il reviendra... il m’a dit ecla comme une menace... Oh! 
Gabriel a raison, à tout prix il faut sortir d’ici. 

GARRIKL, eortant de la cheminée. 

Sortir, dis- tu? hélas! cc ne sera pas par là... le passage est 
fermé par des barreaux de fer... j'ai essayé d'en desceller un... 

VALENTIN. 

Eh bien? 
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GtMIEL, INC lUw^oil. 

Je ne peut pas... non je ne peux pas. 

nusni. 

Il faillira doue mourir dans celte maison... mourir saps avoir 
revu ma mère. 

AAHIKl, tiwaenl. 

Attends... un souvenir qui me revient; oui... pendant que 
j'étais caché sous celle table... le marquis de Varan nos a parlé 
d’une autre chambre qui doit être de ce côte... (u aligna la 
droite.) 

VALENTIN. 

Par là, je n'ai point vu de porte. 

GABRIEL. 

Elle n’est pas apparente... mais il s’agil de pousser un res- 
sort caché dans la boiserie, alors une porte s’ouvrira, par là 
peut-être est notre salut... cherchons, Valentin, clierchons. 

VALENTIN. 

Cherchons... 

GABRIEL, quia regardé du côté de la porte du fond. 

Attends... vois-tu, au-dessus de la porte, celle lumière? 

VALENTIN - 

Grand Dieu ! (Eu efel ou aperçoit u oc lumière au-datau» de U porte.) 
GABRIEL. 

Tais-toi. (il ea I la porte.) Oh 1 UU VCITOU ! (il U ferme., i 
LAUOLM DaINE, an debor*. 

Eh bien! vous n’ètes pas encore couché? 

VALENTIN, chcrcbunt daat la toilerie. 

Tout à l’heure, Monsieur, tout à l'heure. 

LIGOL-UDAINE, agitant 11 porta qu'il «eut ouvrir. 

Ne niellez donc pas le verrou. 

r.ABnIEL, teoaul le verrou fermé. 

Il n*.c brisera la main avant de l'ouvrir. (m«.) Cherche, 
Valentin, cherche vite. 

VALENTIN, qui a continué è cbareher dana la bobaria, jette «■ *ri de joie. 

Ah! le secret! 

CABhIEL, qui tient toujoura le verrou. 

Ah! merci, mon Dieu, merci! (La porte * droite l'ouvre, la (ilaiicRcr 
aalèie.) 

VALENTIN. 

La porte est ouverte, viens, Gabriel, viens vite» (il t’élance dan» 

la chambra et diiparali daat l'abîma eu pointant un cri.) Ah ! 

GABRIEL, t’élançant. 

Valentin... (s'arrêtant t Aspect de l'aMme.) La rivière! Ah! (ount 
t veau.) Pour tous deux le salut, mou frère, ou pour tous deux 
la mort, (u te jette dana l'abime. Lafuufdtioo agile tau jour» la porte do 
fond.) 


Huitième tableau. 

Du riche salon de lldlcl do Varaunes. — Perles latérale*. Au Tond, 
JarRc t. trace avec balcon praticable, donnant tnr la r.vière el lais- 
uut voir dan» l'éloignement te* maisons du Poot-au-Chanjre, et 
parmi ces maisons celle do Lagourdalnc se diitinguant dos autres 
par la tourelle Atdami do La rivière. — Effet de nuit au fond. 
Bougies allumée* dao» le talon. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

VARAN N ES, JÉROME. 

VABANNES, entra, aaieloppé d'un manteau «t anivi Je Jérème. 

Ainsi donc, Jérôme, tu supposes que c'est à la recomman- 
dation du chevalier de Courcelles que madame de Sainl-Gérun 
t’a donné ton congé 1 

JKHÙUE, prenant U manteau de Varanne». 

Oui, monsieur le marquis. Mais ie Buis resté a?i ex longtemps 
ch. z elle pour apprendre l’arrivée de Jacques à Paris. 

VABANNES. 

Grâce à toi, j’ai pu prendre mes mesures, el maintenant 
j’aiiond* et je brave mes ennemis... Madame la marquise n’est 
pas rentrée ? 

JKHÙUE dépote la manteau sur une chaîne è droite- 

Non, Monsieur; Madame ayant su par un de vos porteurs 
nue vous vous étiez fait coiJJuire h la maison de la rue Saïut- 
Viclor. a écrit à la hâte un billet que Bernard est aile porter... 
puis elle a quitté l’hôtel et n'est pas encore rentrée. 

VABANNES, A part. 

Folle!.. (Haut.) Maintenant rends-moi compte des commissions 
que je t’avais données. 

JEROME, retenant ■ Varanne».- 

M.nlaitn* de Saint-Géran sc rendra ici à l’heure indiquée..» 
Quant a l’abbé Vincent de Paul et au clievalicr «le Courcelles, 
ils ii'étaicut chez eux ni l’un ni l’autre. J ai laissé vos Icllns, 
Euliu, la barque que vous m'aviez ordonné de tenir prête, est 


amarrée au bas de ce balcon. (Jérôme ludique le Ukou du f..nd ) Un» 
échelle de corde permet d’y descendre, el ce côté du qmi »s 
tellemcul désert... 

VABANNES. 

C'est bien. Va te placer dans le petit salon, et tu introduira: 
ici les personnes que j’attends; quand elles seront arrivé»-*, tu 
t’occuperas du dehors. Ah! surveille les alentours de l'hôtel, el 
à la première alerte hàte-toi de m’avertir. (Jërôm wrt.) 

SCÈNE II. 

VABANNES. 

Je vais jouer cette nuit la partie décisive. Valentin en mon 
pouvoir me fait beau jeu ; avec lui, je suis sûr de la victoire 
Pourtant en général habile et prudent, j’ai dû prévoir un revers 
et me préparer une retraite. Les portes de l'hôtel peuvent èir»- 
gardëes, les rues qui l'avoisinent cernées; même eu Ce cas, 
j ‘échapperais encore à mes ennemis, grâce à ce balcon, à celle 
échelle et à cette barque. Oui, je suis préparé à tout. Advienne 
que pourra. 

COURCELLES, dus U •ouliiM. 

C’est bien, c'est bien, je n’ai pas besoin que tu m’auuooces. 

VABANNES. 

De Courcelles ! 

SCÈNE III. 

VARANNES, COURCELLES. 

CO t) SCELLES. 

Très-cher et très-honoré cousin, je me rends à ton invitation. 
Si j’arrive un peu tard, c’est qu’une dame est venue réclamer 
mon assistance. Inquiète du passé, effrayée de l’avenir, relie 
dame, voulant quitter le monde, a cru nécessaire de se faire 
accompagner par mol jusqu’à l’abbaye de Longdiamps, où elle 
\u s'enfermer pour n’en plus sortir. Tu as déjà devine le nom 
de celte pécheresse repentante? 

VABANNES. 

C’est la marquise de Varanncs. 

COURCELLES. 

Juste. Comprend-on cela? Deux époux qui se séparent après 
quinze jours de mariage... Au luomcul où la lune de miel de- 
vait répandre sur eux ses plus doux rayons... Vous étiez si bien 
assortis... vous eussiez fait uncharmaüi petit ménage... un enfer 
anticipé... Eh bien, non, elle a préféré le couvent à cet hôtel, 
elle a quitté Satan pour revenir à Dieu... un peu lard, peut- 
être; mais les femmes se repentent toujours le plus tard jm> 5- 
sible. A mon retour, j’ai trouvé la lettre J’ai supposé que tu 
voulais avancer l’heure* de notre rencontre, ou bien encore me 
mettre hors d’état de tenir une épée... EU! ch! mon très-cher, 
tu es sujet à caution... et pourtant... tu vois, je suis venu, j’ai 
eu confiance... Seulement, j’ai pris toutes mes précautions, «t 
je suis prêt pour le combat ou pour le guet-apens. 

VABANNES. 

Mon cher et prudent cousin, il ne s’agit ici ni de duel, ni sur- 
tout de guet-apens. Je t’ai convié tout simplement à une réu- 
nion de famille. 

COURCELLES. 

Ah! 

VARANNES. 

Oui, à une réunion intime! 

COURCELLES. 

Vraiment? 

VABANNES. 

En nous séparant tout à l’heure, nous nous quitterons, j’en 
suis certain, les meilleurs amis du monde. 

COURCELLES. 

Ça m’é tonnera bien. 

VARANNES. 

Je te jure qu’on nous réconciliera! 

COURCELLES. 

Et qui donc 9 

JÉRÔME, uauuçiul. 

Madame de Saint-Géran. 

COURCELLES , »urpri*. 

Ma cousine?., ici chez toi!.. 

VABANNES. 

Elle-même. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, MADAME DE SAINT-GERAN. 

VARANNES, alitât au-dnaiil d« madantt Je S*iui-C*ran. 

Salut à ma très-chère cousine! 

MADAME UE SAINT-GÊRA*, a.rc agitai i «9. 

Monsieur de Varaunes, cette l<4trc était bien de vous? 
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TARAMES. 

Sans doute. 

MADARE DR SAINT-GÉIUN. 

La promesse qu’elle renferme... 

VARANNES. 

le 1 r tiendrai. 

MADAME DE SAINT-GÉRAN, ■««( joie. 

Vous me rendrez mon enfant? 

VA RAMES. 

Ce soir même. m 

COU SCELLES. 

Qu'entends-je • le diable se ferait-il ermite? 

MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

Ah ! Monsieur, je ne puis croire que tous vouliez tous jouer 
du cœur d’une pauvre mère. Oh! rendez-moi mon fils, et j’ou- 
blie le passé; que dis-je ! pour racheter cet enfant, pour payer 
une seule de ses caresses, je vous donnerais mon sang, ma vie. 

TARASSES. 

Madame la comtesse, il ne manque pins ici que l'abbé Vin- 
cent de Paul et Catherine. Quand ces deux personnes seront 
arrivées je vous dirai à quelles conditions votre fils pourra vous 
être rendu. 

COl’RCELES, A part. 

Ab ! des conditions ! Je commence à comprendre. 

JÉRÔME, lit normal. 

L'abbé Vincent de Paul et dame Catherine. 

SCÈNE V. 

Lac MIMES, VINCENT DE PAUL, CATHERINE, «mai P ,r u 

pwkA 

TARAMES. 

Monsieur l'abbé, vous avez reçu ma lettre? 

V1CENT DP. PAUL. 

Non, Monsieur. 

VARANNES. 

Ne venez-vous pas de la rue Saint-Victor? 

CATHERINE. 

Non, nous arrivons de Rueil. 

VINCENT DE PACL. 

Où je suis allé trouver le cardinal de Richelieu. 

Tors. 

Le cardinal!... 

VINCENT DE PAUL. 

Délié par le meurtre de Jacques du serment qui me forçait 
au silence, j'ai tout dit au cardinal ministre. Le ministre indi- 
gné voulait faire un exemple... mais je savais nos enfants en 
votre pouvoir. Alors j’ai prié pour vous, Monsieur, et le cardi- 
nal, après m'avoir entendu, m’a remis ce blano-seinç en me di. 
saut : Faites de cet homme ce que vous voudrez... Monsieur de 
Varanncs, rendez à madame de Saint-Géran et à Catherine leur 
précieux trésor, et je ferai de celle page encore blanche un 
sauf-conduit à l'aide duquel vous pourrez quitter la France sans 
être inquiété ni poursuivi. Mais si vousrciusez la grâce inespé- 
rée que je vous apporte, si vous préférez une odieuse ven- 
geance à votre salut, je rédige alors 1 ordre de votre arrestation. 

CATHERINE, A VaruHi. 

Et les archers du roi sont en bas. 

VINCENT DK PAUL. 

Ils gardent les portes de votre hôtel, et n’attendent nu*un 
«igné de moi pour exécuter cet ordre. Choisissez donc , Mon- 
sieur, entre la réparation et un crime inutile, entre l'impunité 
dans ce monde et l’échafaud. 

MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

Oh! monsieur l'abbé, ne menacez plus. Avant votre arrivée, 
monsieur de Varannes m’avait révélé l’existence de mon fils, et 
s'était engagé à me le rendre. 

COVRCELLES. 

Mais il ne vous a pas dit encore à quelles conditions. 

VARANNES. 

C’est pour vous les faire connaître que je vous ai tous réunis, 
vous qui avez chacun une pari dans mon secret. Monsieur 
l'abbé, vous avez été net et précis, je vous parlerai avec la 
même franchise. Vous m’avez dit, Monsieur, ce que vous espé- 
riez .. je vais vous dire moi, ce que je veux. De vous , monsieur 
l'abbé , c'cst le désaveu complet de votre dénonciation au car- 
dinal, de vous, comtesse de Saint-Géran, c’est l’attestation for- 
melle du fait avancé par moi au docteur Bertaud. 

coitrccu.es. 

Quelle audace ! 

VARANNES. 

Devant cette déclaration, toute ma conduite s’explique et s’ex- 
cuse. Je n’ai pas voulu qu’un bâlard s’emparât du nom et des 
biens du comte de Saint-Géran; pour éviter un scandale dans 


notre famille j’ai caché la naissance de cet enfant et j’ai dû le 
faire disparaître en respectant sa vie. Aujourd’hui je le rends à 
sa mère, mais parce qu'elle reconnaît elle-même que cet enfant 
n’a aucun droit ni au titre, ni à ta fortune de Saint-Géran. 

COL «CELLES. 

Oh ! c’en est trop ! 

VARANNES. 

Chevalier de Courcclles, et vous, monsieur l’abbé, vous allez 
signer avec la comtesse la déclaration que d’avance j’ai rédigée. 
An ! vous m’avez fait vos conditions, voici les miennes. 

COCRCEU.ES. 

Infâme! Mais c’est l’honneur de nia cousine que tu lui de- 
mandes de flétrir, de sacrifier pour sauver le tien. 

VINCENT DE PAUL. 

Et si la comtesse refuse, que ferez-vous ? 

VARANNES. 

Comme les archers du roi attendent un signe de vous, des 
hommes à moi ont les regards tournés vers ce balcon, (il ©»*re 
u fenêtre.) A un signal convenu ils tueront Valentin, 
i TOCS. 

Ah! 

Catherine. 

Et Gabriel, Gabriel aussi? 

VARANNES. 

Un fanal que vous pourrez voir briller d’ici vous annoncera 
la mort de eos enfants que vous aurez tués vous-même. 

CATHERINE. 

_ Oh! non, non, vous ne ferez pas ça. Un homme qu’on assas- 
sine peut lutter, il peut se défendre, mais égorger de pauvres 
enfants... Oh! non, non, ce serait trop lâche trop infâme... 
Non, vous ne ferez pas ça. 

VARANNES. 

Je le ferai. 

CO LUC ELLES. 

Mais si je te tuais là, comme on écrase un serpent? lu ne 
pourrais pas donner le signal, et justice enfin serait faite! 

VARANNES. 

Si dans une heure ou ne m’a pas revu là où Valentin est 
gardé, l’ordre est donné et sa mort doit venger la mienne. 

CATMERINE. 

Ah! 

MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

Misérable! A moi qui suis une honnête femme tu veux faire 
avouer un déshonneur! 

CATHERINE, A mtdtiM de Slitt-Oéru- 

Je comprends; c’est votre honneur qu’il vous demande, et 
vous le lui donnerez, oui, car avant d’èlre une honnête femme 
devant les hommes, vous êtes mère devant Dieu. Qu’il le prenne 
cet honneur, et qu il vous rende votre enfant... Oh ! vous n’hé- 
siterez pas... Tenez, cet homme est encore couvert du sang de 
mon mari ; eh bien, voyez, je suis aux genoux de cet homme, 
je ne le maudis plus, non, je le prie, (eu© tombe à pim.) Tuex- 
moi, Monsieur, car je pourrais parler, tuez-moi, mais faites 
grâce à Gabriel, faites grâce à nos enfants. 

MADAME DE SAINT-GÉRAN, i Yerenne*. 

Donnez-moi celle déclaration. Monsieur, je suis prête à la 
signer. 

VARANNES. 

Enfin! (sdiOH de Selol-GAren prend U pleine pour ligner.) 

COU SCELLES, TandUat. 

Attendez, ma cousine... Quelque chose me dit que cet homme 
vous trompe encore. 

VARANNES. 

Je VOUS jure a tous... (a ce moment un fnul brille de Tertre crtd de 
quel, i l’tit remit* «le U Tourelle.) 

COURCELI.e$, ■■ balcon. 

Tenez... voyez... voilà le signal qu’il vous annonçait tout à 
l’heure; pendant que vous vous déshonoriez ici, on assassinait 
votre fils là-bas ! 

VARANNES. 

Ah! c’est impossible! 

CATHERINE ET MADAME DE SAINT-GÉRAN, eUerrtce. 

Ah! 


Ils seront au moins vengés. A nous les arche d u ro |j /„ 

i le porte «le gevcbe.j ’ 

VARANNES. 

Ils arriveront trop tard, (a A moi U barauc. (n 
.t’™,»' ..n I. Ukm rarful v Caratl» ,^|| e „ am „ 
et ™.«l. 1» ta. -.no; «.i. U r—k _ 

1er tur le belemi Vaicatin et Gebrlcl.) 
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SCÈNE VI. 

Lu mêmes, VALENTIN, GABRIEL, pmi lu archers dd moi. 

VARANNES. 

Valentin, lui... vivant? 

MADAME DK SAINT -CKRAN ET CATMEEUII. 

Valentin! Gabriel! 

GABRIEL ET VALENTIN. 

Ma mère! (U* enfeoti courent » leur mère.) 

• VINCENT DE PAUL. 

Dieu Tait encore des miracles. 

COIRCELI.ES. tu archer». 

Vous, faite* votre devoir. 

MADAME DE SAINT -GÉRAN, à “ 'ilMltn. 

% Qui t'a sauvé, mon pauvre enfant? 


VALENTIN, montrant GtbrieL 


Lui, ma mère. 
Toi, mon Gabriel ! 


CATHERINE. 

GABRIEL. 



Il était tombé dans un abîme, je m'v précipitai après lin, et 
malgré la violence du courant el l'obscurité de la nuit, nous 
avons pu gagner une barque amarrée à ce rivage... Une fois 
dans celte barque notre cœur nous a guidé*. 

VALENTIN. 


Et nous sommes venus à nos mères... 

VINCENT DK PAUL, le»*ot In maint ta ciel. 
Comme les anges vont à Dieu! (vtienim et Gtbriel 
pied» de Vincent 4e Peul qei le» btnU. — Ttbleeu.) 
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